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r^q AVERTISSEMENT. 

^lii^y^ £ Journal a commencé au mois 
V^ d'Avril 1754. On ne donna que 
huit volumes dans cette année; il rCy 
eut point de mois de Décembre. 

M. VAbhé P R EV osT fe chargea de 
la direBion de cet Ouvrage Périodique 
au mois de Janvier 1755, il a publié ^ 
en comptant le doublé Tome de Juin ^ 
neuf Volumes jufquau mois d^Aout 
inclujivement. 

M. F j? £/( ON a pris la place de M. 
TAhbé Pu EV OST au mois de Septembre 
dernier ; il a fini Vannée 1755) & a 
donné cinq Volumes , y compris le double 
de Décembre *i ce qui fait en tout jufquà 
la préfente année 175 6%exclu/îvement , 
11 Journaux. 

Il en rejie quelques corps complets che^ 
MICHEL LAMBERT 9 Libraire y rue Gr 
à côté de la Comédie Françoife. 
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ES$Ai SUR L^INOCULATION 
DE LA PESTE. 

I f inoculation de la petite 

' vérole, loffqu on en a parle 

['pour la. ptetnière fois > a 

J>ara un phénomène (ingu- 
ier 5 voici quelque chofe de 
plus merveilleux encore » & qui ne man- 
(]uera pas de fournir aux frondeurs de 
toute nouVeaufé une ample matière de 
plaifanteries ou de déclamations. On pré- 
tend ici que Ton peut inoculer la pcfte 
même avec fucccs. Nous n'avons pas 
befoin de prier les leéleurs judicieux dé 
ne tien décider avant qu'ils ayent lu cet 
écrit, que nous fommes bien éloignés de 
donner pour une déàionftration. Mais 
nous croyons pouvoir , fans nous com- 
promettre,le préfenter comme une idée 
neureufe, comme un projet qui paroîc 
avoir quelque probabilité , & qui peut 
faire naître d utiles difcuflions. Le champ 

Aij 



3JoVMIiA£ ErJtAN^MMl - 
es découvertes eft immenfe : toutes 
celles qu'oiff a faîtes & que Ton fait 
tous les jours -i^tn Médecine , pour ne 
p^arler que d^ cim.C&^nùd^p hefoi^c 
rien en'comp«raîfondereHt*s"dbhtjcmi- 

. ront nos deicendans. Il refte encore > die 
Sénéjucy&c il reftèra toujours beaucoup à 
faire, 8c l'occafion d'ajouter quelque 
çhofe à ce qui eft déjà, inventé 9 ne man- 
quera jayngis à aucun lionjnje » même 
après milie^çclçç : MwÇwm 4^ rejlàt 

' pptm muitumque reft'dhitinec:f4li natopoji 
mille fœcula pmçlufictHr çcc^Jîô aliquid, 
(idhuç aijicitndu 

L'auteur de' cet EJfaï . eft M.pfiennc 
Weffnmiy célèbre Médecin 4ç Hongrie, 
Sa Diflertation, qui eft eh t^^tln, a été 
imprimée Tannée dernière à Loçdrçs , 
où il pratique lui - mêmg fpn art ; 
on Ta traduire en Anglois^ M, B ***, 
Doûeur en Médecine de la Faculté d^ 
Paris, t'a piife en Frgnçois , &ç nous T^ 
çnvoyéet II s eft plus appliqué à ren- 
dre avec exa^itùdç Içs idées de Vori- 
ginal qu a le traduire littéralement. Il 
a même cru devoir rçtrancher quelques 
çnciroiys étrangers à la queftion , & 
^'ailleurs peu importans. Plufieurs opi- 
nipns fé|)^ndues dans ^^Jf^ font pei; 
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ootiformes aux ohfervations modernes, 
le Traduâeur n'a pas jugé à propos 
de les relever routes , & il a ménagé 
les noces^ Il a mieux ;aimé laifTer au 
ieûeur îiltelligenc & înftruit la liberté 
^e fe décider fur le parti gu*il doit 
prendre , par rapport a certaines alTer* 
tions qui lui ont paru hazardées. 

L'inoculation , qui çtoit depuis long- 
îemps en ufage chez les CircaJlîens 8c 
tes Œnois 9 foit que l'un ou l'autre de 
ces peuples l'ait inventée , n a été trant- 
^ portée en Angleterre que dans notre 
Wcle.. Les Médecins les plus attachés à 
leur profeflîon regardèrent cette décou- 
verte comme un préfent du Ciel j ils 
en conftatèrent l'utilité par de nouvel- 
les expériences , & la perfeftionncrent 
au point qu'adtuellement il n'y a per- 
fonne parmi les nobles Se le peuple qui 
balance à faire inoculer fes enfans , fur* 
tout depuis que le Roi lui-même a fait 
inoculer les héritiers préfomptifs de fk 
Couronne. Nous avons même apris avec 
grand plaifir que depuis quelques mois 
deux perfonnes du Sang Royal avoient 
fubi cette opération , & qu elle avoit eu 
un heureux fuccès. Cet exemple doir 
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engager tous les Princes de l'Europe i' 
introduire & à protéger cette méthode 
dans leurs Etats, & fa fureté doit déter- 
ihiner les Médecins à la prari<qaer. L au- 
torité du Prince , jointe ainfî à Tâppro- 
bationdes Médecins^ concourra à fau- 
Ver la vie i une multitude d^hommes» 
Car, pour pafler fous (ilence une partie 
des accidens qui font arrivés par la pe- 
tite vérole pour n'en avoit point prati- 
qué Tinoculation , qui eft-ce qui ignore 
les ravagés qu'à caufés à Rorhe cette f u- 
nefte maladie l'année dernière, où dans 
l'efpace de quatre mois il eft mort plus 
de fix mille perfonnes ; ce qui a détermi- 
né le Souverain Pontife à ordonner des 
prières publiques? Il faut avoir été père 
pourfe repréfenter la défolation de ceux 
qui voyoient périr leurs enfans , dont 
la vie leur eft fou vent plus précieufe 
que la leur propre. 

La feule choie qui m'étonne eft le 
peu de progrès que fait cette méthode 
de donner la petite vérole par infertion , 
depuis que M. Jurin & les partifans 
de cette découverte ont démontré que 
fur cent perfonnes inoculées , à peine 
en périflbit-il une. Cette vérité vient 
d'être confirmée par l'obfervarion faite 
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éû.n$ l*Hôpital, deftiné pour la perîte vc- 
tôle à Londres , où , de'trois cens perfon- 
nes si qui on a fait cette opération, il n ert 
eft mort aucune* 

Nous ne nous arrêterons pas , après 
ce qui vient d*ctre dit,à réfuter ce qu ob- 
jedfeent ceux qui font d'un fentimenc 
oppofé. Quant aux Théologiens , TEvc- 
que de Worcejlet leur a repondu avec 
toute la force poflîble ; le fuccès de fon 
ouvrage &c fa folidicé font prouvés 
par la rapidité avec laquelle on a enle- 
vé les nx éditions qui en ont paru 
dans l'efpace de deux ans* 

Un Chirurgien de ce pays-ci em* 
ployé une poudre qu'il vante beaucoup 
pour détruire le venin de la petite vé- 
role 5 c*eft au temps à décider fur la 
vertu que Ton' attribue à cette poudre ; 
on l'a apportée de Venife j car par tout 
dans ce ficelé - ci rien n eft bon qu« 
ce qui vient du pays étranger. Il fe- 
roit cependant a fouhaiter que des 
Médecins , tels que ceux du Collège 
Royal , pufTent fuivre les effets de 
cette poudre , dont la vertu > en cas 
qu'elle en ait, doit venir d'une pro- 
priété de diminuer l'aélivité du levain 
de la petite vérole , & de pou (fer par 

A iii; 
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la tranfpiration ou par qaelqiiautce 
évacuation ce venin , à peu près com- 
me il arrive, lorfqu'on traite le mal 
vénérien par extinction. Cette poudre 
étant, un fecret, nous ne pouvons en 
dire davantage à ce fujet. 

Ce myftère, qui fou vent eft l'unique 
mérite des remèdes des Empiriques , 
doit nous faire exalter les épreuves que 
l'on vient de faire avec fuccès dans le 
territoire d'York. L'auteur , convaincu 
de l'utilité de Tinfertion de la petite 
vérole chez les homm s , a inoculé de 
la même manière huit chevaux , & leur 
a introduit le venin d'une maladie con- 
tagieufe qui regnoit alors. De ces huit 
animaux fept ont été attaqués de la ma- 
ladie 5 & en font guéris promptement > 
fans qu'on ait pu la leur faire gagner de 
nouveau , quoi qu'on les ait menés au 
milieu d'un troupeau infeûé. La même 
chofe a été tentée à Malton fur un vieux 
bœuf qui a été guéri , & qui après ayant 
été conduit dans un troupeau infedé 
e(t échappé feul à la maladie 9 qui a 
fait périr le refte du troupeau. Pour 

{)roi;ver encore d'une façon plus claire 
'avantage de cette inoculation , on a 
mené ce même animal dans des patu* 
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rages remplis de cadavres a animaux 
morts de la peftc, fans qu'il en ait 
été incommode. Un fameux Médecin 
.^^d' York a rendu cette méthode publique 
dans, un Journal de Londres* Tous les 
-économes & tous les pères de famille 
doivent applaudir à cette découverte/ 
< La leâure de ces expériences m'a 
•fait imaginer que Ion pourroit inocu- 
ler d'autres maladies que la petite vé- 
role. Je ne veux point parler ici de la 
jage , de la galle 9 & des maladies vé- 
nériennes ; tout le monde fçait qu'elles 
fe communiquent*, il n'eftqueftion que 
de la rougeole & de la jpefte , & ce 
in'eft que d'elles dont je vais faire men- 
tion. 

: /Le rapport inti/pç de la rougeole 
.avec la petite vérole I dans la manière 
dont elle vient , dont elle fe commu- 
.nique 9 Se dont elle fe guérit , ne per- 
rmet pas de douter des. avantages que 
l'on retireroirdecfSeflais. Déplus, ra- 
-remenjt eii eft-on : attaqué deux fois en 
fa yk(a)^ Co^ui a fans doute empè- 

(m) On a cependant obrervé à Paris qae la 
^rougeoie reparoilToit dans le même fujcc juf- 
HûVdfux & trois fois dans' la même annéeî 



ché jufqu ici d*en tenter l'inoculaticm ; 
c eft le peu de durée de cette maladie. 
On auroit cependant dâ s'y dcterminet 
d'après ce qu'ont oWervé les auteurs y 
furtout Ka\tjivt% 'i Q^\ conviennent tous 
unanirnement <jùe cette maladie dé- 
bute toujours par une difpofKÎon in« 
flammatoire des parties externes & in* 
ternes , & particulièrement des poul- 
inons. De plus, il y a des années où 
cette maladie eft é'pidémique ,& de- 
vient des dIus funeftes* Mortm rapporte 
que dans r année 72 du fiécle précédent» 
les rougeoles étoient fï meurtrières , 
qu'il en périt trois cens malades en une 
feule femaine ; ce qfiti doit nous fake 
conclure que l'inoculation de la rougeo- 
le tranquilliferoit IViprit des petfonnes 
qui en font attaquées r & fauvetoit i« 
vie i un très-grand nombre,. 

Pour ce qui regarde rinoculation de 
là pefte ) il n'eft pas douteux que cet 
•article ne demande beaucoup plus de 
'i-echerchei, & un examen plus atten- 
tif. Les expériences que «xoiw avons 
dit avoir été faites dans le territoire 
d'York prouvent l'avantage de Fino- 
culatipn dans les maladies contagieufès 
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des bêres à cornes y & , pour peu que Ton 
y fafle attention, mille raifons fe préfen^ 
tent pour prouver l'analogie de la pef- 
te chez les hommes avec ces maladies 
contagieufes chez les animaux. Richard 
Brocklesby eft de ce fentiment dans un 
excellent Traité qu il publia il y a neuf 
ans fur la manière de traiter les mala« 
dies contagieufes du gros bétail. Après 
avoir établi , comme le Doâeur Meads 
ue la perte tire Ton origine de la ville 
u grand Caire , il prouve , par beau* 
coup d'expériences , que cette maladie 
fe communique & fe termine de la 
même façon chez les animaux que che2 
les hommes ; que les tumeurs & les 
engorgemens qui furviennent aux glan- 
des jugulaires & cervicales des ani- 
maux , font femblables aux bubons qui 
arrivent aux glandes axillaires des hom- 
mes y Se que dans les uns Se dans les 
autres les incitions & la fuppurarion 
font les moyens les plus sûrs de gué- 
rir. Ce fentiment eft confirmé par 
l'expérience de Gravener ^ Chirurgien 
célèbre , qui , voyant le peu de ïuc- 
cès des remèdes qu'il adniiniftroir ^ fe 
fecvic de ceux qu'on employé fur les 

A vj 
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hommes en temps de pefte , & fauva 
,1a vie â la moitié des animaux at- 
taqués de cette maladie. Pour prou- 
ver d'une façon plus claire encore que 
l'inoculation de la pefte feroit auffi utile 
chez les hommes que chez les animaux y 
entrons dans un plus grand détail , &c 
fàifons des recherches fur la nature Se 
le fiége des maladies contagieufes : nous 
ferons par là plus en état d afleoir un 
jugement certain fur le fujet que nous: 
traitons. 

Nous portons en nous mêmes le le- 
vain de toutes les maladies contagieu- 
fes, telles que la petite vérole, la rou- 
geole & la pefte. Ce levain eft renferme 
dans le tiflu cellulaire & graifïèux. Lorf- 
que 1 air eft infedé de fels corrofifs , 
nous afpirons ces miafmes impurs, & 
ils pénètrent par les pores de la peau: 
Jans nos humeurs, où ils fe mêlent avec 
ces levains > qui étant d'une nature glu- 
tlneufe & propre à fermenter excitent 
un mouvement de fermentation dans 
cette humeur vifqueufe & tenace, bou- 
chent les vaifïeaux capillaires , & pro- 
duifent une ftagnation des fucs dans 
tout le fyftême des glandes. Le temprs' 
que dure le paroxyfme de la maladie , 
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fert à détruire toute cette matière mor* 
bifique, qui fe fépare, pour ainfi dire, en 
deux portions j Tune plus ténue & plus 
mobile fe diflîpe par la tranfpiration 
infenfible; Tautre plus tenace & plus 
vifqueufe fe porte dans les glandes les 
plus voifînes, c'eft-à^re, ou à celles 
de la peau dans la rougeole , &. la pe- 
tite vérole y ou aux axillaires , paroti- 
des, inguinales, &c, comme dans U 
pefte , &c produit dans ce cas les abcès , 
les clouds , les charbons , & autres ac- 
cidens propres à cette dernière mala- 
die. Lorfque Ton a détruit une fois ce 
qui entretient ces maladies, elles ne re- 
viennent plus ; ce qui eft certain dans 
la rougeole & la petite vérole. Les 
exemples que l'on apporte pour prou- 
ver la récidive de ces maladies, on 
font fufpeéls , ou prouvent tout a» 
plus que les efforts de la nature n'ont 
pas été cette fois là aflez puiflans pouf 
détruire tout le levain de la petite vé- 
role. 

Il paroît très-difficile de connoître 
clairement la nature de ce venin; on 
fçait feulement que chaque maladie e» 
a un partiailier , comme l'a prouvé le; 
fça vant Bwrgtjîus dans ùm Traité de i'K 
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noculationde la petite Vérole, que j'ai 
traduit en Latin. L exemple qu*il rap- 
porte eft frappant. On inocula dans 
l'Hôpital de S. Thomas trois enfans 
avec une matière purulentcprife d'une 
femme attaquée en même temps > fans 
qu'on le fçût , de maladies vénérien- 
nes & de la petite vérole ; ces trois 
enfans eurent cette dernière maladie 
fans avoir aucun accident de l'autre. 
De plus, il eft démontré que chacune 
de ces maladies n'en produit jamais 
une autre de différente efpèce; com- 
me on peut s'en aflurer par ce qui s'ob- 
ferve tous les jours dans l'inoculation 
de la petite vérole, qui ne donne jamais 
que la mèiiie maladie. 

Jufqu'ici il m'avoit toujours paru 
fort étonnant & je ne pouvois con* 
cevoir pour quoi les payfans qui vi- 
vent avec du bétail infefté de la pefte , 
& pourquoi des animaux qui refpirenc 
le même air & fe trouvent dans l'at- 
mofphère de leurs maîtres malades , 
pourquoi , dis-je , les maîtres n'étoîenc 
point attaqués de la maladie de leurs 
beftiaux , & les beftiaux ne gagnoienc 
point la maladie de leurs maîtres. 
ÏMitionm prouve même dans fesObfer- 
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varions , par plufieurs exemples , que 
la chair des animaux mores de la pefte 
ne la donne poinc à ceux qui en man- 
genr. Un de mes amis, attaché au Duc 
de Cuwberlandf ne fut point incommoda 
d avoir avalé un peu de pus d'un cîf- 
davre peftiféré 9 il y a quelques années } 
il vomit feulement dans Tinflant avec 
effort ; à la vérité il fut attaqué lani- 
née fuivante d'un fymptome de pe(le« 
J'adopterois volontiers ce fentijnènt', 
(l Thucydide ne rapportoit dans la vive 
defcription qu'il fait de la pefte qui 
défola les Athéniens , que les chiens de 
les oifeaux périfloient après avoir dévo- 
ré la chair des hommes morts de la 
Eefte. De plus, NicoL Majfa rapporte 
eaucoup d'exemples de gens morts 
pour avoir mangé des plantes attaquées 
d'une efpèce de pefte qui leur eft pair 
ticulière. 

Comment expliquer encore pour- 
quoi les uns font attaqués plus promp- 
tefnent) d'autres plus tard, d'autres 
enfinéchappent à la pefte ^ Pourquoi 
tantôt ce mal attaque les hommes j 
ramôr il ne fait ravage que dan^ les 
animaux ? Pourquoi il n*eft funefte 
^quelquefois .qu'aux Jbommçs > tandis 
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qu'il épargne les femmes > Pourquoi 
d'autres fois il n'exerce fa fureur que 
contre les jeunes perfonnes , & ne fait 
aucun tort aux vieillards 1 Pourquoi 
enfin de ceux qui ont été malades de 
la pefle , la plupart ne la gagnent plus:, 
& d'autres en font pris de nouveau y 
quelquefois en périrfent pour lors , & 
quelquefois en échappent. Il n efl pas 
poffible-de rendre raifon déroutes ces 
variétés , lorsqu'on eft bien au fait àes 
véritables caufes desr maladies épidé- 
iniques. 

On en peut admettre de trois efpé- 
ces , Tune interne , l'autre prochaine 
& externe 9 une troifième enfin qui efi: 
externe & éloignée. Quant à la pre» 
mière , nous avons déjà fait entendre 
qu'elle n'étôic autre chofe que ces le- 
vains renfermés dans le tiffii cellulaire 
graifleux des mufcles qu'admet Fré^ 
dtnc Hoffhmn 9 \ep\us illuflre des Mé- 
decins d'Allemagne.^ Ces levains , à rai* 
fon des différences qui fe rencontrent 
dans les tempéramens > dans la difpo- 
fîrion des organes , dans le ton des fi- 
bres , dans les humeurs , dans la nour- 
riture , foufffent aufli beaucoup de mo- 
dificâitions différentes. Q*efiïcequihoiff 
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a -déterminés à dire plus haut que Ton 
otfervoit beaucoup de variétés dans 
1 origine des maladies contagieufes & 
dans la manière dont elles fe communia 
quant. 

Que l'on n'imagine pas cependant 
aue je veuille ici, en admettant un 
ferment poiir ces maladies, renouvel- 
1er le fentiment de ceux qui fuppo- 
foient dans chaque glande un levain 
propre à changer en une humeur ana- 
logue tout le fang qui y étoit porté* 
BelUnus 8c Pitcarne » illuftres furtout 
dans la théorie de la Médecine , ont 
réfuté ce fentiment par beaucoup de 
raifons. On croira peut-être que ce 
que nc^us avançons fur la caufe des 
maladies contagieufes 5 que nous afsû- 
xons être un levain particulier, eft dé- 
truit par ce qu'avance Freind dans fon 
Emménologîe , contre le fentiment des 
levains, comme caufe du flux menC^ 
truel ; mais il ne le renverfe/en aucune 
façon. Sans nous écartçr de notre fu- 
jety nous abandonnons aux panifans 
de Graafy de Bayle Se d^EtimulUr ^ le 
foin de répondre aux différentes quef- 
tions de Freind, & nous ne nous occu* 
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perons que des fuivanies : fçavoir , i *• 
Quel ejî le lieu où ce levain fe ramajfe de 
façon qu'il riefi jfoïm enlevé eu dérangé 
par les humeurs qui y abordent ? Nous 
avons déjà dit plus haut que les par- 
ties graifïeufes de notre corps ctoient 
les endroits où fe couvoient ces le- 
vains j ce qui eft confirmé par le fameux 
Hojman , qui regarde ces parties graif- 
feufes comme les plus propres à cacher 
& retenir les humeurs les plus fétides 
de notre corps. Quant à la deuxième 
partie de la queftion qui roule fur l'al- 
tération & le dérangement que Von 
aîTure devoir y furvenir par Tabord 
des humeurs , les maladies héréditaires 
ii3us fourniffent dequoi y répondre. 
Il eft conftant que les pères goutteux 
font des enfans attaqués ordinairement 
de la goutte, & cependant il n'y a 
qu une très-petire portion de l'humeur 
du père , qui , fuivant les Phyfiologif- 
tes , ferve à féconder Tœuf qui en 
paffànt par la trompe de Fallopey vient 
ie rendre dans la matrice pour y être 
fécondé (b)* Cela fe fait à peu près 

(b) Ce fentim:at fur la fécondation eft con< 
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comme on robfcrve dans les plantes , 
qui ne produifenc de la graine que 
lorfque la pouffière prolifique, dont font 
couvertes les ctamines,parvient jufqu'au 
lieu où eft renfermé le germe ^ en paf- 
fanc par la cavité du piftille , comme 
Ta démontré Lïnnmus. Qui eft-ce qui 
pourra nier que ces levains font reftés 
inhérens au fang & au fluide nerveux 9 
& ne fe font développés qu'avec 
l'âge , fouvent à caufe du peu de ré- 
gularité dans le régime de vie^ Tout 
le monde fçait les maux qu'apportent 
en naidant les malheureux enfans de 
parens attaqués de vice vénérien ; ce 
qui prouve que les humeurs qui cir- 
culent ne dérangent point ce levain. Je 
ne parle point ici de ce qu'on voit 
chez les enfans nés de parens infeftés 
de vice fcorbutique , écrouelleux, &c. 
Comment ce levain peut-il fournir fans 
s épuifer pendant un aujji long temps , de- 
mande Freind pour la deuxième quef- 
tion ? Mais un papier imbibé d'huile 

traire à ccluî qai cft le plus généralement rc^n : 
car a on l'admcttoit , comment pourroit on ex- 
pliquer pourquoi Ton a trouvé pluiîeurs fois 
des fécus dans la cavité du vcncie de la mère 
le dans la trompe de Falhfê. 
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ne. peut |amais en être dépouillé p 
quand on le tremperoic mille fois dans 
l'eau ; lorfqu'on a une tache de graiflfè 
fur un habit 5 jamais elle ne s'en va , 
fi on ne fe fert de quelque efoèce do 
leflîve. Dans notre corps, quoiqu'une 
grande partie de ce levain fe diflîpe 
par la tranfpiration , nous réparons 
cette perte parla refpiration, en atti- 
rant les matières répandues dansj'air, 
analogues à ces levains , qui fe renou- 
vellent auflî en paflTant par les pores 
de la peau. Dans ceux qui font lujets 
aux rhumatifmes 5 il y a toujours une 
fource conftante d'acrimonie. Il eft 
paffeen proverbe qu'un vaiffèau, quoi- 
que vieux, garde l'odeur de ce qui 
y a été mis lorfqu'il étoit neuf. Le 
canal pancréatique & le canal choli* 
doque ne ceflent de fournir leurs 
fucs dans le duodénum. Le mufc & 
la civette répandent beaucoup de leur 
odeur, & pendant long-temps, fans 
perdre fenfibîement de leur poids. Si 
tous les exemples que nous venons 
de rapporter font conftans, comme il 
n'eft pas poffible d'en douter, eft-il 
étonnant que ce levain refte dans le 
tiifu cellulaire graifleux , jufqu'à ce 
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qu'une force mnjeure Taie conminc 
de fortir de fa retraire. 

Après avoir établi la caufe interne de 
'ces hialadies , il faut examiner avec 
foin quelles peuvent être les caufes ex- 
ternes.. Tous les Médecins convien- 
nent que Ton doit reg^arder lair com- 
me la caufe prochaine de toutes ces 
maladies ; mais par quel moyen peut- 
il produire tous les chângemens donc 
nous venons de parler f Quelle eft la 
partie de Tair qui occafionne tous 
ces açcidens } Newton > la gloire de 
TAngleterre , fait mention dans fon 
Traité d'Optique d'^n efprit univerfel 
répandu par tout , qu*il afïïire être 
très-fubfil & très-élaftique , & qu'il 
avoue lui être inconnu : il avoir peut* 
ptre découvert par la fécondité de 
fon imagination feule ce feu électri- 
que que Ton tire de tous les corps , 
çpmme la fait voir Morinus dans ce 
qu il a donné fur Téleiftricité. Mais il 
h'èft pas plus aifé d'expliquer les dif- 
férentes configurations des maladies 
par ce fyftême devenu célèbre, quel- 
ques machines & quelques tournures 
fluon y employé i qu'il ne Tétoit aa* 
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trefois aux Pcripatéticiens par leurs 
qualités occultes & par la lympathie 
& lancipathie qu ils admeccoienr dans 
tous les corps de la nature. Mead , 
cet illuftre Médecin de nos jours , pen- 
fe avec beaucoup de Médecins, quj 
onr été & font encore de fori avis, 
que les miafmes contagieux foni pro- 
duits par des fels corrofifs : c'eft dans 
fon Traité des Poifons qu'il expofè 
cette do6trine# Cet auteur & fes par- 
tifans ont apperçu en quelque façon 
la vérité j mais ils rie lonc vue qu'à 
travers un brouillard.^ car ils n'ont point 
expliqué quels étoienr ces fels corro- 
fifs, qui, en. s'attaciianc aux canaux 
fécrétoires , produifoient des embarras 
dans les glandes. Ils ne pouvoient fe 
tromper en appellant. lels corrofifs 
ces particules nuifibles de Tair \ car il 
faut qu'elles foient tels 5 mais de plus, 
elles doivent erre univerfellement ré- 
pandues dans tous les endroits de U 
terre, & de tous les fels connus les 
plus puiflTans , les plus efficaces & les 
plus pénétrans. Il n'eft pas difficile 
de deviner que c'eût du nhrt que 
nous voulons parler. 
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T^our prouver cette vérité (c) , pre- 
nez un vafe de verre, de figure coni- 

{e) Ccft une vérité reconnue par tous les 
phyfîciens chimifles de nos jours que l'acide le 
plus généralement diâéminé dans rachmofphe* 
re , elc i'acide vicriolique , nommé en partie par 
cette rai Ton acide général. Ce fait ne fouHre 
plus aujourd'hui de contedation que de la part 
de gens peu inflruits des découvertes modernes* 
Il efl encore confiamment prouvé par des eipé* 
rienccs démonflratives , que l'acide nitreuz n'efl: 
qu'une fpécifîcation de cet acide général y déter- 
fîiinée par la rencontre ou le concours des ma« 
ticres propres à cette fpéciiicacion. Telle eft au- 
jourd'hui la dodrioe-unanime de la plus faine 
partie des philofopbes chimiftes : mais c'eft en* 
cote une quefHon de fçavoir , fî cet acide géné^ 
rai fe fpécifîe acide nitreux dans l'air même à la 
rencontre des exhalaifons alkalines volatiles/ 
ou <1^QS les matrices alkalines fixes qui lui font 

fréfentées* On voit qu'en embraffant- l'un ou 
autre fentiment , on ne peut pas dire généra- 
lement que l'acide nitreux ell répandu dans 
Tair-^ il ne fe rencontrera que dans quelques 
petites portions baflès de ratnmofphère voifî- 
nes de la terre , où fe trouveront réunies des 
matières propres^à le conftituçr acide nitreux. 
5i le concours d'une matière calcaire eft néccf- 
faire pour la formation de l'acide nitreux, ainfl 
que le penfent avec une grande probabilité 
beaucoup de chimides d'après Içurs expérien- 
ces , on fent affez qu'il (croit impoffiblc que 
l'acide nitreux fût conftitué tel dans l'air 5 en ce 
^a$, il ne rcfteroit plus de rcifourcçs à l'opi- 



que , d une certaine grandeur ; rem- 
pliflez le de chaux avec un peu de 
nitre & de fel marin ; humedez le 
tout d'urine de brebis par préférence- j 
fufpendez ce vaifleau la pointe en' bas , 
dans quelque coin , à un air humide & 
tranquille -, vous verrez s amaflèr à 
l'extérieur des côtés du vaifleau une 
plus grande quantitc de nitre que 
vous ne l'auriez jamais pu imaginer j 
ce nitre étoic certainement répandu 
'dans l'air j alors , il fe diftillera dans 
le vaifleau que vous aurez mis au- 
■deflbus du premier. Ce que je vais 
dire prouve encore plus la vérité de 
ce que j'ai avancé. Prenez un vafe d'ar- 
jgile veraifle 5 dans lequel vous ayez 
cdulcoré avant /de l'argent calciné s fi 
vous l'expofez vuide à l'air libre , cette 
petite portion de nitre > dont le vaif- 
leau a été imprégné pendant l'edulco- 
ration , attirera de l'air une fi grande 
quantité de nitre que vous le ver- 
rez tomber des bords du vaifleau 

r ion qui admet un nitre aérien. Cette note, 
/qui nous a été fournie par M. P. de Sainte C. , 
nicttra le ledleur en état de décider fur le juge- 
ment qu'il doit porter des expériences que Tau» 
teur cite pour appuyer fou fcntimcnt. 

en 
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en "forme d-écailles. De plus, chacun 
peut s'alFurer de la vérité de Texpé- 
rieiTce fuivante. Si Ton expofe à un 
air humide nme livre <le fel de rarrre 
bien calciné, ion poids augmente juf- 
qu'à dix livres (d)^ 

Les pauvres habitans de mon pays 
forment dans de vaftes campagnes 
des aires rondes de quinze ou vingt 
pieds de diamètre ; lorfque le ciel 
eft ferein , ils balayent ces aires au lever 
du foleil , 6c rantafTent ^n peu de. 
temps dans des chatiots une quantité 
de nitre , qu'ils mettent en monceaux ; 
ris appellent ce nitre dans leur langaue 
Siék,-fo : ce neft que par le hazard 
que les Efclavons ont appris à connoî- 
rre ce tréfor de la nature , & à en tirer 
profit. On peut bien dire d'après cela 
que la nature eft féconde en tout gen-» 
re , mais qu'elle trouve peu de gens 
qui fçachent eftimer avec équité tou- 
tes fes richeflfes. 

( d ) Cette augmcntatioû ne tient que de l'a- 
<*ide vitrioliquc ou uaiverfel qui Te joint à cet 
alkali U forme un tartre Titriolé , ainfî que le 
fçavent tous les ckimiftes. Rien de pli» facile 
que de fc procurer une entière conviction de 
cette vérité , vu la fimplicicé 2c la certitude 4^ 
>fuceés de cette e;i;pérkace« 

JuilUt. B 



Ce ne font pas feulemenc les décanta» 
fcres des vieux hâtimens, comme om 
i*imagine, qui fourniflèot du nirre; tou$ 
les débris & touîf s les immondices qui 
peuvénc-ccre fournis par le règne ani- 
mal , végétal j & minerai, ramaiTés & 
préparés avec un certain foin,fourni« 
iront aux pères de famille , par la gran- 
<îe quantité de nitre qu'ils donneront « 
un profit d'autant plus grand , que piu« 
on les préparera , plus on retirera de 
-ce feU tocéan & tous les corps qu'il 
renferme font pleins de nitre^ parce 
qu'ils coxKiennent du fel marin, du- 
quel > aufli-bien que de tous les autres 
iels , les chimiftcs l^çavent tirer du nitre 
(e). Si Ton calcine des pierres, de quel- 
que efpcce qu'elles foient ^ elles en font 
imprégnées, quelques-unes même ea 
^ grande abondance 9 que , fuxvanc 
Glauher , il y en a dont on peut retirer 
dix livres par ce^r^ Ceft par le même 
moyen que les hommes pourroienr faire 
fans beaucoup de peine un gain,con(i«> 
/dcf able avec le poiflbn. Des expériences 

-^e) Les chimiftes n'ont pas befoin de chaor 
ger Tacide marin tp acide nitreux dans l'eau 
4c la mer j le nitre s'y troave tout formé ; c\çft. 
Iipc des p^ttips (}.ui pnçpinpofpnp i^ omûo^p 
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inconteftables nous onc appris que cenc 
livres de fang d'animal quelconque 
>contenoient huit ou dix livres de nitre. Il 
faut conclure de là que nous portons 
en nous mêmes au moins deux livres 
jde fel nitreux , puifque nous avons 
-ordinairement vingt -cinq livres de 
fang ; car nous ne nous en tiendrons 
point à ce fujet ,, ni au fentiment de 
Keil qui en a augmenté le poids, 
ni à Harpty qui l'a mis au-de(Ibtts 
de fa jufte valeur^ 

Floyer ne s'eft point trompe en avan- 
"içant dans fon Traité fur les bains 
froids , que le feu ne pouvoir brûler 
& qu'aucun animal ne pouvoir vivre 
fans le nitre répandu dans l'air. Son 
fentiment eft confirmé par les deux 
-expériences fuivantes. Lorfque » par le 
moyen d'un (bufflec > on pou(Ie avec 
f mpétuofiré l'air contre un corps déjà, 
allumé y les fels nitreux de l'air étant 
portés vers les parties bicumineufes 8c 
fulfureufes du corps combuftible» 
il fe fait un combat plus ou moins 
violent entre ces différentes panies , i 
Taifon de la force plus ou moins gran- 
ule , & les corps s'embrafènt plus oa 
moins promptemenc. Si l'on enferme 

Bîj. 



^ans un vaifljbau d*un grand diamctc^ 
4es petits d'4in animal quelconque §c 
,tine bougie allumée, pourvu qu'on 
,ait foin de fermer exactement ce yaif- 
/eau & d*y prauqiier une fenêcre bien 
/claufe^ mais tranfparente , on vo;t 
peu temps, après la lumière s'cceia- 
^dre & les petus .mourir,, ce qui ar- 
i-ive aufîîtôt que les feb nitreux de l'air 
rpni été confo^iqiés par la lumière ÔC 
Iqs animaux. 

.. il ett confiant que , plus les plon^ 

j-geurs rqftent Ipng-rerpps au fond die 

î'eau , plus leur refpiradon deyiem 

.difficile, & qu'ils feroient ,même fuf^- 

foqués fi on ne leur faifoit pas ref- 

pirer un air libre.5 ce qui vient de ce 

,qu'âu bouc d'un certain temps ils ont 

confominé Xout le nitre renferme 

dans la machine oii il.s font , (c 

.qu'il ne Ejefte plus rien qui puifle 

^entretenir la cfialeur naturelle ou 

jîlûtot ^e feu né.cefraire pojur que nous 

^yivionjî. Ll fe fait alors unç force de 

.calcination qui ne lailTè fubfîfler que 

lies fels nlkaliî fixes & cauftiques, q^i 

fin fe ramaffant dans Iç cprps & s'ac- 

:tachant aux membranes garnies 4* 

^p^h,7 y excitent une immhxx pïi^^ 
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6\i moins grande à raifon de leur- 
abondance, 6c en confcquence pro- 
duifenc una imflammation & un»- 
loif violontCr' Ce(l pourquoi un Mé- 
decin prudent doit alors s'appliquec 
uniqiiementà délivrer le corps de tous* 
ces fels nitreux &> autres qui font de-' 
venus fixes , cominie le confeille avec? 
raifon Quincy dans fa PlurmacopcO' 
à l'article des Diurétiques, 

Si Ion huniede un terrain fablonneux» 
& ftcrile , même le fommet des nion^ 
tagnes-les plus hautes feles plus incul-' 
tes , d*unc eau faturée de fel commun y 
ou Cl- on répand fur ces mêmes ter-' 
res de k cfiaux otr des. fels fixe* 
quelconques > ils- attireront bientôt l& 
nitre qui eft répandu, dans l'air , Sô 
wndront fertiles ces terreitis arides-^ 
Cicéron difbit autrefois ^ & d'après lui 
Erafine , dans fon Eloge de la Folie #• 
que tout étoit plein de fous. Quanti 
moi, je dis avec plus, de raifon qua* 
tout eft plein de nirre , & q;i'on doit 
riegarder ce fel comme la foarce corn*- 
mune St l'ame ,^ pour ainft dire y 
qui foutient toutes les parties du mon- 
de. Habitable. On ne doit donc points 
ik laflferf d^admirer &> de célébrer l^ 

B- iij, 
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bonté du Souverain Eue y qui a r^ 
pandu par tout un tréfor audi précieux^ 

6 aufli indirpenfablement néceifaire*. 
Car il faut être aveugle, pour pea 

que Ton ait la plus légère connoiflfan- 
ce en chimie > pour ne point regarder 
le nitre comme le plus^efBcacecîetouai. 
tes fels* On diflfout Tor par l'eau ré- 
gale , l'argent par l'eau forte j on imi- 
te le tonnerre avec l'or fulminant ; ort 
brûle tous les corps avec ki pierre in- 
fernale & la lune cornée ; on les gué- 
rit par la pierre médicamenteufe -, ori 
empoifonne dans Tinftant par le merco^ 
re fublinàé corrofif ,^ &c ^ fans le nU 
tre , il eft' in>poiîtble de produire aus- 
cun de ces effets j c'eft de ce fel qu'ils 
dépendent tous; cette vérité eft conf- 
iante aux yeux de ceux qui fçavenc 
bien connoître fa nature. 

Tous ces efets que produit te nî- 
tre font dûs à fes différentes prépa-^ 
rations; car on en retire, auflî-bierf 
que des corps qui en font chargés , les 

{»lu$ puifTans remèdes & les plus vio- 
ens poifons ; on change même , par le 
fecours de l'art. If s poifons qu'il fournie 
en remèdes falutaires» Le mercure pur 
peut être donné fans danger, à la dufe 
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ie dfeu^ onces , de deux jours Pun ^ 
pendant trois femaincs y comme j*en? 
ai ctc convaincu par une exjpcrience 
récente; ff on y ajoute du- nitre, &C 
que Ton en fofle du fublimc corrofif 
if) > on a un poifonv plus violent» fui- 
vant Lémery , que Tarfenic même : ce' 
poifon cçpend^it _fert à former l» 
panacée mercuriçlle. Oh fait avec le 
Hitre le cryftal nrinéraf & le fel po^ 
lychreffe , & l'on retire du nitrè un aci-^ 
de propre i difl^udrç les métaux : ce 
mcme efprit de nie^e durcifié e(lf un^ 
ifemède fouverain pour emporter tou^ 
tes les obftru6t;ions des vaideaut. Mais^ 
ce feroit perdre' do* temps que de s^'e^ 
cendre davantage fut les propriétés da 
«itre 'y il faut confuUer à ce fufet fer- 
celleiit Traité âeStahl fur ce fel-, c'eft 
dans ce bon ouvrage qu'eft dévelop- 
pé, d'après des expériences confiantes y 
rout ce qui r^arde le mrre.^ 

C eft par le moyen du fett' que li^ 
nirre eft fufceptible de tapt dp formes; 
U lui arrive ta mcme chofé que York 
obferv^ dans les corps vivans , donc 

(/) Le fublimé corrofif n'admet point l'àciV 
ik nitreux dans facoxnpofition« mais bien raci<^ 
<fe matisf 

Biii; 
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les changemens font produits par I^ 
feu. Mais, me demandera c- on ) quel 
eft donc ce feu qeie 1 on doit regar* 
dec comme la caufe éloignée des ma- 
ladies fi^ lappellerois volontiers (fii;/!!, 
£ je ne craignois les traits piquans de 
certaines gens. L'illuftre Goad, Anglois^ 
appuyé ce fentiment par des argument 
fondés fur des faits , fur le raifonne- 
ment, fur une longue expérience & 
iur des exemples tirés de l'antiquité la 
plus reculée* On peut lire à cette occà- 
iion fon AflrO'Metedrolo^aSana , & fur- 
tout les aphorifmes qu'il a ajoutés fu« 
les maladies épidémiques Se la pefte.. 
Ceft d'après l'obfervation qu'ont faite 
de ce fyftême Hippocrau , Gallen & 
jlvicenne , qu'ils onc acquis tant de cé- 
lébrité. Quelqu'un ignore t-il les ob- 
fervations exaâes de Sydenham fut cet- 
te matière ? Le grand Bœrrhaaye con- 
ieille d'avoir égard dans le traitement 
des maladies aux difTcremes faifons. 
Newt&a fut le premier à pénétrer dans 
le fanâuaire de la nature , Se i met- 
tre dans tout fon four ce que les pè- 
res de la Médecine n'avoient tait 
qu'entrevoir confufémenr.' Ceft ce 
qui a rendu plus facile à Mcad le tra- 



t'ait qu'il a fait fur l'empire du foleil 
Se de la lune i l cgard des corps : ce 
Traité, quoique petit , éternifera fa me-' 
moire , fi je ne me trompe j il eft di-' 
gne d'ctre lu par des Philofophcs dû 
toute efpèce. 

Qtioiqu ik voyent des gens fuffoquc»^ 
par une chaleur trop violente du 
Soleil , malheur aflez commun dans 
ma patrie , ils nient cependant qu'il y 
ait dans lair & en nous mêmes des 
fels alfer cauftiques pour produire^ 
mille maladies. Nous préparons dan^ 
nos laboratoires , comm« je l'ai déjà 

.dit, des' poifons & des remèdes par 
la différente conbinàifon que nous tax^ 
fons des fels 5 mas les parties les plus 
pures & les prfus volatiles s'échappenV 
dans les airs ; les expériences Air le 
tonnerre & la quantité prodigieufe 
de nitre que nous ramaflons de l'air 
même> nous le démontrent clairement.- 
Lorfque les différentes pofitions des 
corps céleftes , leur façon d'agir , chan- 
gent la direftion & la pofition de 
ces corps répandus dans les airs , il 
doit néceffairement arriver diftérerts 
phénomènes, comme nous obfervons 

> <^xl en arrive dans nos labor^toir^s^' 



)4 JOVUNAL ErMjéUGJtK. 

de chimie, lorfque nous combinons^ 
enfemble certains corps de celle oil^ 
relie manière. Le mercure, fublimé feu- 
lement une fois , eft corrofif j fi Ton ré-* 
pete fix ou fept fois la même opéra- 
tion , il devient doux & même la pré* 
paration la plus utile de mercure : cet 
exemple feul fuffit pour prouver lefFet 
des difiérentcs combinaiions j je n'en- 
trerai donc point d^ns un plus grand 
détail. 

Mon intention n'eft point de déve- 
lopper Taâion de la lune & des au- 
tres corps céleftes , dont l'impreffion 
eft démontrée par la propre expérience 
de ceux qui s oppofent à ce fentimenc. 
Car ceux qui font le plus éloignés de 
ce que j'avance » font des gens féden- 
taires tourmentés de maladies chro- 
niques. Qu'on leur demande à ces 
gens attaqués de mélancolie , de va- 
peurs , de rhumatifoies > de néphréti- 
que , d'épilepfîe , &c , dans quel ternp^ 
leurs accidens redoublent > S'ils font 
bien attention aux équinoxes , aux folf- 
tices, à la pleine lune , à la nouvelle 
hme , ils fentent alors un certain ma- 
laife en eux-mêmes qui doit les con- 
vaincre de la vérité de cette obferva- 
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tion, J'aurois bien fouhairé ne point 
faire cette expérience fur moi-même 
dans les dernières années où j'écoi^ 
tourmenté dun rhumatifme» dont les 
douleurs fe faifoienc fentir plus vive-, 
ment dans ces temps li« 

Cu^p. Bachoferif chantre en Suiflèt 
fut attaqué d'une apoplexie il y aiix 
ans ; il tomba dans une léthargie qui 
lut dura cinq mois ; au bout de àe 
temps il fe réveilla ; mais il avoit per- 
du la mémoire de toutes chofcsyfembla- 
ble a cet égard à Hermogène orateur grec, 
lls'croitfait auparavant une réputation 
par Ces connoiilances en mufique; alors 
il ne diffinguoit pas même u.ne lettre 
d'une autre. On le faignoità la fia de 
chaque lu^e , & on le débarrafloit par 
ce moyen- des àccidens les plus otien^* 
çans. Je confeillai laonée dernière i 
ce malade , dans l'intention de faire* 
une expérience â laquelle il paroiflbic 
lui-même déterminé, d'attendre à Iz 
nouvelle lune pour fe faire faigner; 
trois jouis avant quelle parut ^ il lui 
prit une hémorrhagie Ci abondante par 
les narines rque fes amis defefpéroienc 
de fon état & maccufoient de fa 
mort. Mais cette hémorrhagie lui débar? 
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rafti k tcre au point qu^il comiTrehçà 
à prononcer à moitié les mots , & à 
écrire diftindemenr fon nom. Gommer 
aux différentes phafes de la lune, il 
"fenroit une ftupeur & de nouveaux ac- 
cidens , je lui confeillai de faire des 
remèdes dans ces temps , & de les ob- 
ferver avec foin. Ce malade avoir une 
fofeur , âgée de quarante ans , fe portant 
Bien , qui s'étanc autrefois caffe la cuif- 
*fe fentoit dans le même temps des» 
împreflrons de fon ancien mal , de fa*- 
çon qu'ils fe coufofoient mutuel lemenr^ 
Dans le voiffnage une vieilfe fille , ce 
qui n'eft pas rare dans ce pays ^ a une 
paralyfîe fur la langue depuis lage le 

Î)lus tendïe , qui la rend moette tou> 
es quatorze jours, & elle ne reprencf 
fufage de fa langue qu'en fe faifant 
tirer un peu defâng. Peut-on nier que 
les fenfations qu'ont lies animaux dans 
le temps db leur chaleur, & qui les 
tourmente pîus ou moins , peut- on 
nier, dis-fe, que cela ne vienne des 
viciffirudes de l'air f L*antiquiré reA 
pedâble a obfervé cônftamment ces 
impreflîons de l'air fur les animaux; 
11 eft vraifembfâble cfu'if en eft de 
même dans le règne végétal. L^% gens 



42» pHis expcrimenrés & /^/meliii-même- 
averriflent les pères de famille ,qu*il eft 
imporrant dans lagriculture . d'avoir 
égard aux différens étars de la lune |. 
que dans fon* croiflant les bleds croit 
fenr, & qu'il v«auc mieux, choifir fe 
temps du déclin r pour couper, arra- 
cher r mettre en tcferver Pourquoi les 
Anglois ,.& fùrcour les habicans de Loi> 
rires & d'Edimbourg ,.fonr ils fi- ex^dte 
a obferver chaque jour les différentes 
▼iciffitudes de tiir ^ G*eft parcequ'ils 
ont reconnir»- d'après une longue fuite 
d'expériences r que ces obfervarions " 
étoîcnc t'rès-ùtiles dans la prî>tique de- 
là Médecine^ G'^ft d'après ces niemes 
expériences que- Ton doit panir ^ pour 
expliquer ce que SanBorius' rapporte , 
•feàion i.§;(îy,des viciflîtudes perpé*- 
ruelles qui arrivent dans notre corps. 
Révoquer en' doute ce que nous ve- 
nons d'avancer , c'eft marquer ou que 
l'on n'a pas voulu ou que l'on n'a 
pas pu entendre les ouvrages de 
Newton. 

Mais en fuppofant que l'on vou^'^ 
JQC aier l'aâion des corps céledes 
fur les terreftresv au moins ne .peuri- 
on fe refufer à Taétion des feux 
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îbuterreins : ceux du mont JEtncc . dd 
mont yéfuve , &c , les eaux thermales 
de tout ianivers , le tremblemi nr de 
terre qui s*ecendit d loin dans la met 
Méditerranée > & qui fie périr dans U 
ville du Grand Caire quarante mille 
hommes qui reftèrenc enfevelis Cous 
£qs ruines » dépoferoient contre ceux 
qui voudroient rejetter Tadlion de ces 
Kux fouterreins. Il eft Jonc conftanc 
que ces feux renfermés dans Fintérieur 
de la terre peuvent caufer dans notre 
atraaTphère beaucoup d'altérations. Car 
lorfqu'ils parviennent dans Tair, char- 
gés comme ils le font des différentes 
mines qu ils ont traverfés, s'ils fe troo- 
vent dans des endroits où il 7- ait une 
matière propre i fervir de levain i 
quelque maladie contagieufe» ilsdoi* 
vent néceflairement produire des rava- 
ges : car notre chaleur intérieure fait 
à peu près ce que Ton obferve dans 
un fourneau de chithie ; elle fublime 
ou coagule 9 ou d'ftille» ou précipite > 
ou détone , ou édulcore , ou , &c 9 
cette nouvelle matière qui- vient ïe 
combiner avec le levain que nous ren- 
fermons en nous mêmes. 
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Un exemple rendra encore pFus Cen- 
fele ce que nous venons de dire.- 
Dans l'Hôpital du Duc de Cumberland^ 
deftiné à recevoir uniquement les fol- 
dars attaqués de maladies vénériennes , 
il efl: d'ufage de ne frotter que les jam- 
bes & les cuiiïes des malades j rare- 
jiîçnt frotte-t-gn far les bras & les épau- 
les r& jamais on ne fait de frictions fur 
les lombes & le dos ; cependant le mer- 
cure eft porté par la chaleur intérieure» 
comme dans un vaWTeaa chimique , 
vers la partie fupérieure du corps , & 
il s'y ramafle comme dans un réfrigé- 
rant j de forte qu'il fait gonfler la tête » 
qu'il porte à la bouche » y excite des 
excoriations foirvent très douloureufes : 
il fe charge en circulant des levams aci- 
des de !a vérole , auxquels il s'unit par 
rapport à fa nature allcaline ; il les divife» 
& les emporte avec lui (g). J'eus occa- 
iîon de voir il y a peu de temps un de 

( X ) Ce fcntimcot fur la façon dont af;it le 
mercure cft démenti par ce qu'on obferve tous 
les jours. La Talivation ne guérit point la f é* 
rôle: cette maladie n'eft détruite que par ladi- 
vifibilité du mercure, oui en pénétrant dans 
tous les petits vaiflcaux engorges, & en roulant 
longtemps dans le corps ^ détruit enfin ce virus. 



ces fblidats , chez lequel la chàledr îiiv 
térieiire avoir tellement uni les fefi 
acides 'de' la vérole aa mercure, qail 
fembloir s'être fait chez lui du fublimé 
corrofîf , tant toutes les parties de fà 
Bouche éroient rongées ; il rendit avec 
là faiivation beaucoup* de fang ; unfc 
faignée , que jV confeillai , adoucît 
Bientôt tous ces acciderts. Dans notre 
Hôpital de Londres ori tfàitè a6hiel- 
fement un jeune hbmme attaque de h 
colique* des Peintres" , &• privé de l'it- 
fage de Tes mains , pour avoir travailîé 
au métier de Plombier ; ce qui pfouw 
combien les particules volatiles cfu' 
plomb , mèléfes avec celles du mercurtf, 
ont engorgé fes nefs, Ceft' ce qui 
fait que je ne fuisr point étonné de voir 
accablés d*une infinité de maladies r 
ceux , qui , après avoir gagné des maux 
vénériens , s'adneflenr , pour fé faire 
rrairer, à cesr miférâblcs charlatans, 

C'cft par cette raifon que Iôr(<jtic ï*orf procJaif 
une évacuation trop abondante^ de qucR^e ifa« 
fure qu'elle foit, le malade n'cft pointguéri , 
pat-ce qu'alors le mercure s'évacue flc.nc cir- 
cule point aflcz longtemps dans le côros , poif 
kver tous les obftacles qui fé rencontrent dans 
Itt vaiffcaux lymphatiques. 
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^ï fe font annoncer par tout , fou* 
vent avec des éloges magnifiques de 
des approbations mandiées. Ce que 
nous venons de dire fait voir aflfez clai- 
rement que^ la chaleur intérieure de 
Botre corps peut difpofet la matière qui 
jaous vient de dehors , quoique non 
jnalfaifante par elle - même , de ma«^ 
flière a produire, les fymptomes les plus 
fêcheu». 

■ Pour expliquer comnaent la .matière 
morbifique. peut attirer de l'air à elle* 
les fels deftinés à produire la contagion 
par une forte de mouvement de fer^- 
mentation ,.. nous nous fervirons d'uner 
expérience rapportée par M. Helvéûus^ 
faimeux Médecin , à la vérité dans une- 
.circonftance tour-à-faitdifférente.Si Ton 
trempe dam un vaidèau^rcmpli d'huile 
te de virt l'extrémité d'une^^ étoffe im- 
bibée dTiuile ou de vin >.il ne fe fiU 
îtrera que- Ta. liqueur dont l'étoffe aura 
été imbibée» tanr les parties de même 
nature- tendent à fe réanir. On peiic 
, /aire h même expérience avec du co- 
ton dans uner liqueur compofée d'eau 
te de vin. 

Pour faire voir enfin que la tranfpÎK 
latiua n'êft. point un obAacle qui s^'ogr- 



^z Tournas, 'Et rang Bit. 
pofe à rincromillîon rapide & abondait^ 
ve des évaporations des corps voifîns , iB 
Éauc fe rappeller l'expérience fuivante.» 
Si Ton mer une* gouflfe d'ail à la plante 
des pieds y il en paffe une relie quan- 
tdcé parles p^es delà peau, & cette- 
odeur fe mêle avec le fang de façon 
çie rhaleine devient forte , & fent Tail.' 
L effet des cantharidés appliquée*- ait 
eou en véfcatoire , & les ardeurs ou* 
lés incontinences d^urine qu'elles pro-r 
duifent y concourent 2: prouva la faci-^ 
Bté avec laquelle ces particules s'intro-^ 
duifent. On peurlire a: ce fujetleTraité' 
de Jean Blanchir fçavant Médecin d'I** 
talie, (ur l'abus des véGcatoires^^ aullr 
bien que ce qui a été éctit par Abpi 
Maairdàns fon ouvfage-pubbé à Leyde». 
il y a feize ans,, que l'on ne^doit poinr 
fe lalfer de relire ^ il traite dtPerJpira^ 
mm Hippocmtitd.' 

Le fçavant Médecin Morri/ïuT mon* 
maître , m'ayant feit écrire dans fon- 
feboratoire- de chimie quelques* ca- 
raftères avec fon encre fympathiqu« ,. 
eompofée d'une diflolutioff de plomb > 
d'orpiment , &c , au frontifpice d'un- 
Rvre épais de quatre dbîgrs , ces carac- 
tères difparurent promptement r mais 



M tes fît reparaître au point qiioiv 
pouvoit les lire diftinftement , en frot- 
tant la dernière page de ce livre d'une^ 
Hqiieur, compofée d'an fet cauffiquc' 
& volatile, que je crois être du nitre^ 
mclc . avec du foufre & de l'orpi- 
ment ; l'efficacité de cette liqueur eft: 
telle, qu'elle produit le même effet ait 
travers d'un mur , fî on l'unit avec les* 
panicules ignées de la chaux. Lemcrjtv 
tout habile qu'il étoir, admira ce phc* 
ïiomène,. & le regarda comme très» 
difficile à expliquer. 

On voit par là qiie tes diffcreiîteç: 
combinai fons des corps jproduifent des^ 
effets r que Ton croiroit faux , (ion n'e|i 
ctoit convaincir par fes {em* Qu'on- 
me dife pourquoU'aimant attire, le fer^ 

r^urquoi unebaguene de fer s'cleftrife 
l'approche de certains nuages, &dif- 
fipe le tonnerre qu'il^ renferment : ff 
Ton ne peut en venir a bout , que l'on 
ne s'ctonne donc point qu'il fe forme 
tant de maladies difFcrenres dans l'éco- 
nomie animale, puîfque l'aélion des 
cotps céleftes, de Pair, desévagorationj^ 
de la terre, des levains renfermés al^ 
dedans de nous, font capables de mo- 
difier dei mille manières différences ce». 
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^matiations; que Ton ne foit point' ftir> 
pris qu'il y^ait des maladies attachées i- 
eertaiiis pays ; qu*il y en ait d'ëpidcmi-' 
ques-, de contagieufes , piiifcjue les 
plus petits corps de la nature font doués 
d'une très-grande vertifi & que nou$ 
ibmmes fufceptibles des différentes vi* 
ciffitudei^ de l'air j qui deviennent en- 
core plus vives par laeoiTibinaifon qui 
fe fait des^ parties les plus groffières d^ 
h, terre Se des parties ténues dès corpS 
céleftes par le- moyen des fels nirreut 
& vitrioiiques donf Tair eft chargé. Lorf^ 
que ces parties font unies enfertible, 
elles feproteiirdahslès'^'ifcètes des anh 
maux , &, par la chaleur qu'elles y 
trouvent , développent tfcllè' ou teifé 
maladie, fuivant le foyer, ou, pout 
mieux dire^ le- levain qui s'y reiacon!^ 
tre. 

Ce que noui vèriohs de tracer fur et 
fy{lcme,fuffit pour rendre raifon de tout 
ce qui arrive dans nos maladies con- 
tagieufes; nous n'entrerons k ce fujel 
dans aucun détail ; nou§ laifloris au Leo- 
tfeur intéllîc:ent à développer tout ce 
qtie notre fyftême a dû lui fains cont- 
prendre. J'ajouterai feulement ici ce^ 
qui' cft eflTentiellement^ du fiijet qa^je-^ 



îtrâite. Comme il eft conftant & très^- 
.conftanc que , dans la petite vérole &: 
la rougeole , lorfque l'on a une fois 
pouffe ces levains hors du corps , ces 
iiialadies ne reviennent plus, de mêmei, 
dans la pefte , en dcbarraffant le corjps 
du levam de la contagion, & confé- 
quemment de la partie putride de roirtis 
•îes hutneuFS par le moyen de Tinocu- 
iation , on rendroit un important fer- 
vice au genre humain , & on conferve- 
Tpit la vie> la force & la fantc à une 
quantité confidérable de citoyens. 

Il faut, pour bien faifir les avantages 
'& le mécnAnifme de notre fyftême , fe 
rappeller -ce qui fe paffe dans la fer- 
mentation d]x mottt. Lorfque le fel eC- 
ïentiel volatile du moût veut fe débar- 
Taffer des partiesliuileufeS , il faifit , di- 
/vife, déchire , broyé par fes pointes ai- 
guës tout ce qu'il rencontre ; alors la 
partie Kuileufé & inflammable du vin 
Vexalte , tandis que les parties fes plus 
eroflîères fe précipitent dans 4e fond, 
ou fur les cotés du tonneau. Ce fel tar- 
*tareux & cette huile exahée du moût 
ne reffçmblent pas mal au levain des 
inaladies contagieù fes, qui par fa verra 
'^xxo&yt excice un mouvemeoc -dans 
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tous nos fluides > & , après en avoir fah 
4a dépuration , en dcpofe les parties les 
plus groffières fur les côré^ ^ c*eft i- 
<lire , a la fuperficie de la peau , & pro- 
duit taocôt des puftules , cantôc des bu- 
bons , tanrot quelques autres accidens« 
On fi^air auiH qu'à raifon du fol» du 
•climat , &c , que le moue eft plus on 
moirts charge de tartre, que le vin 
couge en contient plus que le blanc 9 
& que, comme il y eft mêlé plus intime- 
ment , il f&ut un temps pkis long peut 
<jue la précipitation s «n fafle. Ces mc- 
îîies différences s'obfervent dans les 
hommes. Quelquefois la fermentation 
ui doit changer le moût en vin , fe 
'ait imparfartement , lorfque le fcl tar- 
tareux eft aftbibli par une trop grande 
•quantité de phlcgme; alors il ne peut 
fe féparer des parties huileufes , il fait 
•de nouveaux efforts , mais inutiles , Se 
le vin contraâe une acidité & une 
âcreté , dont on ne le peut débarraflèr 
qu'en facilitant la précipitation du tar« 
tre par une nouvelle addition délie. Il 
€ft aifé de voir le rapport de toutes ces 
obferVaiions avec ce que Ton remar- 
que dans nos maladies ) & , fans que 
fentre dans aucun détail , il fera facile 
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«d'après cela d en expliquer t^as les phc- 
momènes* 

On dira peut être qu'il y a des exera- 
j)les de gens qui ont été attaques plu« 
d'une fois de la pefte 5 & que confié- 
•quèmment l'inoculation que nous 
|>r0pofons deviendroît parfaitement 
anutile. J'ai connu un homme dans 
«la patrie 9 d une probité reconnue » 
qui m'a dit plus d'une fois avoir été 
attaqué de la pefte en 171 1, & avoir 
eu dans c^ cemps-li des bubons fous 
les aidèlles , lorfque la pefte faifoit 
des ravages dans le pays : après avoir 
été rétabli 9 il a enfeveli fouvent des 
rorps morts de la ^efte , & en 1739 
êc 1740 la pefte ayant été rapportée 
par les barbares du voifinage^ il a 
couché fouvent des cadavres de gens 
xju'elle avoir fait périr, fans qu'il lui 
foit rien arriv-é , & fans qu'il ait eu 
ie plus léger accident. Si cependant 
il y a des gens (c^mme on n'en peut 
douter) qui foient une feconde fois 
attaqués de cette maladie, cela vient 
de ce que ie levain eft a un tel point 
de maturité , que la nature eft alors 
trop foible pour pouvoir évacuer toute 
4:^tjte hïimeur corrompue. Ceft pour- 



^qiioi , fl ron faifoit pour la pefte ce 
•gue Ton fait pour la petite vérole,' 
c'eft-à-dire, que Ion inoculât les jeu- 
nes gens , il y a tout lieu de penfet 
xju on détruiroit pour toujours le le- 
vain de cette maladie : car alors tout 
Je tiflTu cellulaire graifleux n eft point 
infeAé , le régime n'ayant point encore 
Clé trop dérangé j le tiflu de toutes 
Jes ^parues eft plus lâche; les vaiflèaux 
Tanguins , ladés , lymphatiques, &c, 
font plus élaftiques-; l'aftiôil du cœut 
'£c de tous les mufcles fe fait mieux; 
les humeurs fonjr plus douces , & fe fé- 
j)areiit plus.aifément : conféquemment 
tout eft mieux difpofé ^our chaflèt 
xout le levain de -ces maladieis. 

On me dira fans doute encore qu'il 
rcft faux que l'âge tendre foit le plu(S 
.propre à fupporter des maladies de 
/Cette efpècé , puifqu il eft démontré!, 
j)ar le catalogue des morts ^ qu'il meurt 
plus du tiers des enfans , avant qu*ils 
foient parvenus à lage de cinq ans. 
ÎJous convenons volontiers de la vé- 
rité du calcul : mais ne doit-on pas 
plutôt accufer de ces morts trop tré- 
^juentes la complaifance meurtrière 
iies parensj '& furtout dQS ihéres» qui 

£oac 
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font piérir leurs enfans par k trop de 
aourriture y i peu près femblables à 
ceux qui éceignenc la lumière d'une 
lampe pour y mettre trop d'huile* 
Tous les autres corps vivans de la na-* 
ture font d autant plus forts 8c leur 
fantc eft d'autant plus ferme , qu'ils 
font plus près de Tinftant de leur naif- 
fance : voit«on périr un agneau , un 
,poulet , un arbufte > parcequ'il eft en« 
<:ore jeune f Combien donc eft heureux 
un être nouvellement mis au monde » 
qui n'eft conduit dans les premiers 
inftans de fa naiffance que par la na- 
ture feule , toujours fage , 8c toujours 
incapable de fe tromper. Nous déve- 
lopperons par la fuite ^ dans de nou- 
veaux eflais , ce que nous venons dïn- 
4iiquer ici. Nous ne doutons poitic 
que le fçavant Dofteur Haks, obfef- 
vateur exaâ comme il l'eft, ne donne 
au public 9 dans ce qufil prépare fur les 
moyens d'éviter U'^efte^ des réfle-»' 
xions fages fur Tinocùlation , qu'il 
examinera sûrement avec toute la fa- 
gacité 8c l'attention qu'il apporte dans 
tout ce qu'il fait. 

S'il fut jamais un païs qui dût ado« 
pt«r l'inoculation pour fe prcferver des 
Juillti. C 
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maladies contagieufes , ma patrie doit 
remployer plus volonriers que tout au- 
tre puifqu elle cft obligée » pour fe re- 
peupler, de recevoir tous les ans des 
milliers d'habiUns de TAllemagne & 
furrout de la Suave. Il eft aifé de voie 
combien la petite vérole & la pefte y 
emportent de monde , & quels ravages 
çlles font I par la quantité de lieux dé- 
ferts & inhabités qui s'y rencontrent 
partout. Il eft vrai que Ton doit attri^ 
puer une partie de cette dépopulation 
à l'humeur guerrière des habitans,qui 
les détermine à combattre dans leur 
païs & pour les étrangers , & d la 
jfévérité des loix qui punit rigbureufe?- 
ment tout commerce illégitime avec 
les femmes. Nous ne pouvons mieux 
foire j en finiflant , que de refufer le 
jDom de Médecins à ceux qui fe laif* 
fant emporter, par leurs hypoihèfes , 
:}daptent à tout propos fans raifon le 
tç^r n d'Hippocrate^ 
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ERZAHLUNGEN. 

CONTES. 

Imprimés à Heilbronn chei François-Jo/epè, 
Eckthrtckt. 

CE Volume in-quarto renferme fix 
Contes, tous dans le genre de 
cel^ii dont nous allons donner la tra* 
duûion. L'auteur ne nous eft point 
connu j mais fon ouvrage a été très- 
bien accueilli en Allemagne , & feu 
M» de Hagedom , juge très-compétent 
en fait de littérature , dit , dans une 
lettre qui eft à la tète de la féconde 
édition de fes poëfies morales, que 
l'amour le plus honnête a enfeigné bi- 
même à notre anonyme le langage du 
cœur. 

Zemin et Gulhindy. 

Reine des êtres fenfibles , Déefïè de 
l'Amour, ô Vénus, que fommesnous - 
fans les plaifirs que tu fais naître fous 
nos pas } De même que les vents ani- 
ment l'univers que nous habitons, 
ainfi nous animent nos defirs divers, 
relTorts de i;outes nos aâbions, 

Cij 
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\ Que de foupir^ douloureux pouf* 
(enc les cœurs (jue tu parois oublier 
jufqu'au momenr où ru rcp^tids en q\i\ 
tes délices i L auteur de bos âmes , en 
/concevant Tidce de leur çxiftence > y 
plaça CCS doux penchans dont^ la yoi^ 
Je fait toujours entendre. Avec quel em- 
preffement ne t'^^ppellg point fans cefle 
cette voix , fen^blable au foible ^ ten- 
dre fon de ces foupirs (|ui font palpi- 
ter dç defirs inconnus le fein d'une 
amante aue vi ne daignes pas encore 
éclairer ! Toi feulç ^ DcelTe » & U 
riante inoncence» ta compagne ^ nou$ 
faites connoîtr^ les douceurs céleftes» 
O mortels ienûbles , bcniflTez vo- 
tre fort , rendez grâces à lampur , ren- 
An grâces â lami de votre être paf 
des cranfports enflammés 5 qui feuU 
peuvent vous faire eftimer la vie. Tan^ 
dis que le mifantrope i le fou & 1^ 
vicieux ne vivent point , vous Gonnoif* 
fez le bonheur. Sans les doux baifers 
de B9rU les jours du tendre Danwn 
feroient tiffus des fils les plus fombres» 
Dorii fe faneroit comme une bell^ 
lleur épanouie dans un défert» Incon* 
nus luft à Pautre, ils employeroienc 
kf pl«s fljarm^te? foir^ç? 4» prwt 
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temps a mêler leurs plaintes UngniC- 
fances à celles de la cendre Philomëlé* 
Hurhains, redoubles^ Votre fenfibilité. 
Je vais vous raconter le fort de Ztniri 
&■ de Gulhindy^ autrefois chanté pat 
Un Pocce Arabe. PuiflTe leur hiftoire? 
vous convaincre que Tamour feut eft 
capable de rendre beureux 1 

Dans les temps lies plus reculés dû 
Inonde , les Génies qui habitoienc no^ 
ire gld>e étoiont fournis à Firna^ , Ef' 
prie bienfaifant & favori de l'Être Sti^ 
prême. Les airs > les montagnes ^ Icsi 
Dois > les rivières , la mer & les aby-^ 
mes fouterreins obétfibient à fon em^ 

{)ire. Les Nymphes , les Sylphes Se 
es Gnomes reconnoifTbienc fes loix^ 
Un penchant éternel à Tamour le ren- 
doit l'ami du genre humain > & ^ de 
toutes fes occupations , celle de faire 
du bien aux hommes lui étoic la plus 
chère. Lçurs enfans voyoienc à peines 
la lumière » qu'il les mettoit fous la 
proteûion invilîble de Génies rutélai- 
jfes. Il prenoit lui-même un foin par- 
ticulier de ceux dont la phyGonomier 
annonçoit une belle ame. Cétoit lui 
.CQcore- q^i $ dks leur plus teqdre ei^- 

Ciiî 



projet. Dès lage le plus tendre, il fé- 

{>ara le Prince de tout commerce avec 
e fexe. A peine eiu-il quitte le fein 
de fa mère , qu il fut enlevé aur em- 
braflemens des femmes. Sa mère même 
ne le vit plus. Une maifon entourée 
d'une foret » éloignée du commerce des 
humains^ devint fa retraite» On lui 
choifit les inftituteursles plus renommes 
pour les lumières & les fentimens. Oit 
fit couler dans fon efprit > nourri des 

f^lus utiles connoiflances , une fagefle 
umineufe & dégagée de t embarras 
des vaines fubtilités^ Ce fut li que 
tu lui enfeignas , adorable Vertu , coin» 
ment vivent les hommes dignes de 
vivre éternellement. Ce fut là qu^îl re- 
çut les leçons de la prudence $ non de 
celle qui règne aujourd'hui &c qui 
excite l'indignation des belles ames^ 
mais de celle qui enfeigne Tart inefti- 
mable de faire le bonheur des peuples^ 
On lui apprit de bonne heure i con- 
noître le mérite des Arts Se la dignité^ 
des grands talens» Deux Sages , donc 
les chants nobles attiroient fouvent les- 
Dieux de la forêt , avoient particulic* 
rement gagné fa confiance^ Il les ai'-, 
moit & les écoutoir avec plaifir > lorl^ 
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ëvLt dans des repas enjpués & au mi 7 
Heu des coupes couronnées de fleurs, 
Hs célébroienc les adlions généreufes 
des Héros. 

Son efprit fut ainfi formé. Les exer-^ 
cices endurcirent fon corps au travail , 
& il laiffa bientôt derrière lui dans* 
cette carrière ceux qm s'y faifoient le 
plus diftinguer. 

On découvroit dans le moindre de 
fes regards un efprit élevé r & f<s^ 
manières annonçoient un Héros; Seize 
^ns s croient écoulés > 8c il ignoroir 
encore qu'il étoit Un sexe fait pour' 
réunir tons les charmes ôc pour occtf* 
per tous nos defirs. 

Les défenfes de F'&naf avoient impo*^ 
fé fîlence à tout ce qui l'environnoit r 
& ni la' voix de fes amis ni la lyre 
€[\xi aime i chanter Tamour^ne FavoieniT 
iïiftruir de la félicité des amatisr So» 
,cœur avoir jufqu alors été fàtisfait dea^ 
«mbraffemens du noble SudÎTr^ C'étoir 
de tt>us îes jeunes gens de fon âge celi«' 
«q[ui lui reffcmbloit le plus par la figure 
êc le caradfcèie. ^! Ta voit préféré i tou»^ 
. Ibi autres pour ei faire fon ami-- 

Fendanr qi|e ?6mîir, fans^ cdnnfoffr^ 
S^plu» Stil&aiouié^ de l'uni versy gta«^ 
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diiïbit folitairemenc darrs le fein de fa 
fâgeflTe , Gulhîndy étoit fonnée pour loi 
par Fr>/!^ lui-même. Les ordres da 
Génie avoienc écarté loin d*eHe tous 
les hommes. Renfermée dans un Palais 
lêtiré, elle pafTa fes premières années 
dans ^innocence , parmi des compa- 
gnes auflS jeunes qu'elle , 8c belles com- 
me les fleurs donr fe pare la nature 
renailfante. Huit ans s'etoient à peine 
partes dans les bras de fa mère, lorf- 
que le Génie enleva fecrertemenr Gwf- 
hindy 9 un jour qu'elle crroit dans 
un labyrinthe de verdure avec fa chère 
Syrma. Tel ét©it le nom de la plus 
belle de (es amies» Après avair calmé 
{es craintes par les confolations les plus ' 
tendres>il rentoura d'un nuage argenté, 
& la tranfpoTta dans une ifle, déro- 
bée à la vue des nochers par des nuées 
éternelles. Douze Nymphes^ rivales de 
la beauté de TAnrore, reçurent GuQûnâf 
fur le rivage fortuné. Elle la condui- 
sent par de longues allées de rnyr- 
thes dans le brillant palais de marbre , 
on Firna\ avoir coutume de fe retirer 
lorfque la méchanceté des humaitvs 
Tavoit laflc d'aimer des ingrats.- 
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Semblable au mois de Mai couronné 
de rofes, & le plus beau de tous fe$ 
frères, Gulkîndy s'épanouit & AirpafiTa 
fans le fçavoif les Nymphes fes com^ 
pagnes» ' Son- jeune cœur n'éroit en- 
core agité d*aucu'a defir, & la vertd 
feule àvoit droit de l'émouvoir^ Le 
Génie , qui, comme une autre Minerve ^ 
Veilloit conrinuellément fur elle , n'ou- 
blia rîén pour difpofér fon ame à re- 
cevoir l'amour qui devoit l'animef un 
jour. Souvent, à' la lumijre tranquille 
de la Lune , il la conduifoic , accoiti: 
pagnée de Syrma , dans de pailîble? 
vallons. Là , il mêloit aux fofts iè 
fa guitarre d'ôr des chants fubUmès 
fur la naifTance de l'ame i fur les beau-^ 
tés de Theureufe nature, fur fon in- 
nocence, & fur les douceurs d'une fain* 
te amitié. L'harnionie puiflTarlte de (es 
accens répandoit dans le cœur fenfiblâ 
de la PrincefTe Une fâtisfàdion qùî 
avoir guelque chofe dç cé'efte. \Ji^ 
fentim'ent délicieux ébranlant queîquer 
fois fon ame, de paidbtes larmes s'é^ 
chappoienc de fes yeux; , & caiiloïenç 
comme des perles fur fon teint de rofesC 
/lors elle ferroit tendrement $ymi 
dans fes bras,& featoic redoubler jût 

C vj 
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joie dans ceux de fon amie. LesTonge^ 
mêmes ne lui iailToienc point foup* 
çonner qu'il fut des plai(k$ plus virs,. 

L*amitié renpic donc aans foa 
cosur la place de lamour y ôc tous fese< 
vœux, toute fon affeâion n etoient que 
pour Syrma* C'écoit i elle ieuie que^ 
CuMndy defiroit de plaire. Elle cher- 
choit avec timidité dans les regards de 
fon amie fi le contentement regnoic 
dans fon ame, &.le moindre nuage qui 
croubloit la férénité du front àeSyrmm 
faiCbit trembler la Princeffe.^ Partagés^ 
ail contraire avec fa tendre amie » fes 
plaifirs lui devenoienr plus agréables r 
2 peu près comme 1 on voit laâivité' 
de la lumière augmentée par la ré-- 
fraétlon. 

Cependant approchoir le temps de 
ia fleur de fon âge^ Les defirs qu'amène 
cette faifon de nos jours, foibtes dans^ 
leur naitTance y s'étendent & fe mulci- 

Î client avec rapidité , Sc ce temps relV 
emble à un clair ruiffeau qui , * peine* 
ibrti d'un roc de marbre ^ coule à tra- 
vers des champs fleuris , prend d'autres- 
tuifiTeaux dans fa courfe ,. le gonfle 3c 
fe hâte de devenir un fleuve fuperbe- 
Les deiîrs de GuHàndy^ croiflèut aves: 



Ion fein» &,lorf4aeUe s'abandonne i 
elle-mcme, elle éprouve un vuide que 
les baifers de foh amie ne peuvent 
remplir. Plongée dans une agréable 
tnclancolie > elle erre dans les ombre» 
de la forêt % des foupir» Iccrecs lui 
échappent inopinément ^ 8c le ienti- 
ment qui les excite fè peins bientôt 
dans fes difeoursr C^els mouvemens 
inconnus r s ecrie<t«elle l GuUundy > que 
(éns-tu I D*oà viennent ces foupirs ^ 
Que (igniôe ce âriflbn qui femble, te 
d[ire quelque chofe ? Quels font les" 
▼œux fecrets qui t'enlèvent ? Quek fonr 
les defîrs que je forme , & que je ne 
puis fatisfaice lorfque je m'abandonne 
tendrement aux bras de ma: chère 
Syrma l En vain fe m'attache à découk 
vrîr dans fes tcgards fi elle m'aime;' 
fe n y trouve point ce feu que j'y cher- 
che r Je fens même que je ne pourrai 
jiamai$ Vy trouver. Ses yeux tranquilles 
ne s'animent point, ils ne me parlent 
point aiïêz , & il femble qu^ii manque- 
quelque chofe à fes baifers. Pourquoi 
mon tendre cœur fe remplit-il au con- 
traire deplai^r ^ lorfque Fimaf touche* 
la gûitarre } Pourquoi s*y élève-t-il des 
leoq»eos:lc|^ me iw^tennentiXeme:^ 



frànfporté d'une ardeur égale à la nrietï^ 

ne il valoir dans mes bras , je m^aban-* 

donntrois aux Cens , & je fens qu'un: 

rayon cclefte pcnétrcroit mon ame. Si 

ce cher objet n ctoit crée que pour moi, 

fi dans chacun de fes regards je voyois^ 

briller ce feu > ces defîrs que j éprouve, 

réveillée par laurore yirois au bord 

d'une claire fontaine cueillir les plus 

belles fleurs pour en orner les cheveux 

d*e cet être aimable.- Couchée avec lui 

fous l'ombre d'un myrtbe j la tète 

appuyée fur fon fein r je chanterois 

Tendrement notre amour , Ah> que 

aos tranfports nous rendroient la vir 

délicieufe l Ah , combien l.. . Mais de- 

iïrs infenfés l Après quoi foupires-tu., 

GuUûndy ? Que te manque-t-rl dans ce 

féjour de paix ? N'es-tu pas aflfez heu* 

reufe fous les ailes du puiffant Firna^ f 

Mais d'où vient que la férenité & la joye 

de mon enfance difparoiffenr r D'oà 

▼ient que le printemps > dont la pré- 

fence riante m'inA>iroit autrefois une fi 

douce joye , ne fait il à préfent qu'ejf- 

citer Se augmenter en moi des defks^ 

dont je ne puis définir la naturel 

C'eft ainfi qne, livrée iunet^ndi^ 
inquiétude, GuîMn^ s'eatretenoicavt^ 
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elle-même Le Roi des Génies, caché à 
fa vue par un nuage , Tenrendit & 
triompha de voir s'allumer dans fonr 
fein une ardeur dont l'excès alloit faU 
re fa félicité. 

Cependant le cœur de Zemîn étoit 
troublé par des mouvemens femblablesy 
mais plus impétueux* Son front ^ au- 
paravant fi ferein ^ reflembloit à uri 
jour d'été qui , après une belle matinée , 
fe couvre de voiles ténébreux-Zemi/t n'é- 
toit plus l'image vivante des ris & de 
rallegreflfè. Il cherchoit la folitudej, 
fuyoit fon ami , & s'enfonçoit dans 
des bofquets impénétrables à la lumière. 
La verdure nouvelle 6c tes charmes 
des campagnes rajeunies ne faifoient 
qu'augmenter fon chagrin. Il auroic 
voulu que toute la nature fut trifte > 6i 

5 me pour farisfaire fon ame elle ne 
e revêtit que de fbmbres couleurs» 
Déjà , pendant toute une année , il s'é- 
toit livré à fes rêveries. Il âimoit Sittim ; 
mais fon cœur defiroit quelque chofe 
que toute la tendrefle de fon ami ne 
pouvoit lui faire rencontrer. Souvent 
il cherche à approfondir comment fe 
font formés dans fon ame les mouye^ 
mens qui lui ont ravi fon repos» Il fuit 
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le nouveau penchanc qui l'agite i( 
cherche à percer les replis de fon cœur ; 
mais c'eft ua labyrinthe où il s'é-^/ 
gare. 

Un jour, fe promenant au lever de 
Taurore^ la tranquillité du matin & 
les ombres qui ne kidbient encore 
qu entrevoir les objets, augmentèrent 
Ùl mélancolie j il erra long-temps d'un 
pas incertain , & laifTa enfin échapper 
ces paroles : Non , ce n'eft paseivvain 
^ue j'éprouve des defirs -, fans doute 
lis m'annoncent un bonheur plus grand 
que celui dont j ai joui julqu'à pré- 
fenu Avec quelle ardeur fouhaitai-je 
fou vent d'être aimé de Sittïm encore 
plus qu'il ne m'aime ! Je m'emprefle 
dans ces momens de l'embranèr pour 
épancher dans fon feln mille mouve* 
jnens différens de tendrelTe. Mais k 
peine le vois -je que mon cœur fe 
glace & femble le reflerrer» Non , 
quoique j'aime Sutim , ce n'eft pas lui 
qui fait l'objet du penchant qui m'en- 
traine. Mais pour qui font ces defirs 
Ne feroient ils qu'une illudon 1 Se 
roient-ils vains comme les réfolutior 
que les hommes prennent pendant 
ibmmeil, ou commç le$ figarçs que £; 
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ment les nuages & que le venfc dif» 
iîpe. Mais la nature, dans les ouvrages 
de laquelle le fage Mir^a ne me fait 
remarquer que de Tordre & de l'har^ 
TOoniei donneroit-elle au cœur d'un 
être créé pour rétérnité des defirs qui 
iurpaffaflent fa puiflance ! Non fanJ 
doute. Mais pourquoi ne vois-je pas* 
dans Sittim le même trouble dont je 
fuis pofledé > Le ralme règne toujour* 
fur (on vifage ferein. Il n eft agité par 
aucun delîrqu'il ne puiflTe fatisfaire.Sui^-i 
je donc le feul mécontent fur la terre y le 
feul qui 'oupiretoujours,& qui toujours 
■moins aimé qu*il ne defireroit lerre, 
cherche un objet dont les inclinations 
reflfemblent aux (îennés ! Ah , puiflante 
Nature , que n*as-tu produit un être 
femblable à celui que crée foùvenr 
mon imagination f Ceft un vifa- 
ge célefte , & qui a quelque chofe de 
divin que je vois alors devant moi* 
Je donne à (ts yeux tout le brillant dé 
la voûte azurée. Je répands fur fon fein 
& fur fes joues le tendre éclat de U 
rofe > & la blancheur de Talbâtre fur 
fon beau corps. Son regard me fourit 
plus noblement & avec plus de ten- 
dreflfe que ne m'a jamais fouri Sittim. 
Tout tranfpofté , j'embrafle cette belle 



chimère, qui en rougifTanc modeâe^ 
ment fe jette dans mes bras de trenn 
ble fur mon fein. D'où viens-^ta , ima- 
ge enchantereflTe ? Habites- tu une terre 
plus fortunée que la nôtre ? Ne ferois-^ 
tu point une fleur des champs Elyfées » 
ou la favorite des Dieux f Mais que di&- 
je ^ Non , tu es la même après laquelle 
}e foupirai^ fi fouvent au milieu de la 
nuit. A ton afpeâ; tous mes defirs font 
appaifés* Tes regards verfent daiYS mon 
ame le repos , la volupté , & une joia 
que je n'ai jamais éprouvée^^C^eft toi que 
|e cherche. C'eft roi que mes foupirs 
conjurent de paroître'à mes yeux • . • # 
Apprens moi , Nature ^ où tu caches 
cet objet , & (ur quel climat roule le 
ciel qui éclaire fes yeux» Peut-être Vé^ 
lèves- tu quelque part au milieu des ro^ 
fiers dont les fleurs (e flétridenc de 
honte d'être furpaflées par fa beautés 
Ah , pui(Ies-tu la conduire au-devant 
de mes pas l Doux Zéphirs , qui badi-* 
nez autour de cette belle perfonne» 
précédez- la , lorfqu elle approchera de 
moi 9 & avertiriez moi de fa préfence 
par vos foupirs. Vous , ruiffeaux argen- 
tés, que votre cours rapide me conduife 
i leâdroit fortuné où couchée s^ tmr 
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}iea des fleurs elle repofe fur vos 
bords. 

Ayant parlé ainfî , il fe plongea dans 
la rêverie la plus profonde. Fima\ qui 
du haut d*un cèdre avok écouté Ze^ 
min ^ peignit à Tes yeux le portrait d^ 
U divine Gulhinày. Zemin fuit cette 
image i travers mille buifTons , & croie 
ia voir encore long- temps après qu'elle 
fit difparue. Il vole après cette ombre 
chérie en fuppliant les bois de ne pas 
lui cacher lobjec de fa tendrefle- Voili 
le temps , fe dit Firna:( à lui-même p 
de contenter deux cœurs qui fe cher- 
chent. Je veux que Zemin rencontre 
inopinément Gulhindy , dont le phan- 
iCpme fait l'objet de fa pourfuite. Qu'ils* 
frémiflènt de joye en fe rencontrant. 
Avec quelle volupté verrai-je du haut 
d'un nuage combien ils feront étonnés 
de fe trouver, comment en voulant (e 
.fiiir ils fe fentiront arrêtés , comment 
enfin la furprife , le plaifir Se Tadmira*' 
.lîon. feront couler leurs larmes. 

Fima^ fe tranfporte auffi-tôt fur les 

ailes des vents dans la contrée oùQuU 

hîndy dormoit encore. Un fonge en- 

, voyé par le Génie venoit de lui tracer 

JtifMgi? du Prince* ÇUe i'ayoic yô errer 



dans les bois, comme, fi entrainé par une 
inquiétude pleine d'impatience, il eue' 
cherché un ami égaré. En Tappercevant, 
un doux friflTon avoir ébranlé tout fon 
coeur, qui en fe gonflant avec timidité fe 
fentoit emporté par une puiflance in- 
térieure vers ce cher objet. Mais. 
dans Tinftant où l'inconnu paroiflbit 
la découvrir à fon tour , attacher fur 
eHe un regard immobile > & dans Ten- 
thoufiafme de fa joye s'élancer vers 
elle, le charme de Tillufion fut rom- 
pu \ & , avant que Gulhindy pût s'arra- 
cher à la furprife & au fommeil ^ JFIr- 
na^ vint , avec la mcme rapidirë que 
. la penfée parcourt les efpaces du temps, 
la tranfporter fur la route où Zemîn 
cherchoir triftement Timaèe qui s"étoit 
orrerte a la vue. 

Sortie tout à coup de fon affbu- 
pifTemenr, elle regarde autour d'elle, 
& ne peut comprendre comment elle 
fe trouve dans des lieux inconnus. 
Mais quel fentiment n'éprduve-t-eilê 
point lorfqu'elle voit venir à elle un 
être pareil à ce phantôme chéri , 
dont un fonge favorable venoit de lui 
offrir l'image. Que ne fentit point de 
même le jeune Prince à la rue de celle 



I 
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pour qui, depuis fi long-temps, il fou- 
piroit en vain ? Nulle expreflîon ne 
içauroit rendre ce qui fe pafla chez 
eux j & leurs tranfporrs ne peuvent 
être conçue que par des âmes qu'un dé- 
cret éternel de la nature deftina Tune 
pour l'autre , & dont les yeux , en fe 
rencontrant pour la première fois , ie 
jurent un amour éterneL 

Frappes d'étonnement , Zemtn 8c 
Culhindy reftent immobiles , le cœur 
plein de mille fentimens qu'ils ne peo^ 
vent exprimer. 

Cependant Gulhmdyne pouvant ré- 
fifter à fa timidité naturelle , bai(ïè 
modeftement fes regards dès qu*elle 
apperçoit dans les yeux de Zemin 
cette flamme qu'elle n'avoir jamais vu 
briller dans ceux de Syrma. Ah , Tfcom- 
fon (tf ) , que ne peux-tu me prêter ton 
pinceau plein de vie -, pour tracer avec 
vérité la furprife du jeune Prince à 
Tafpeft des charmes répandus dans la 
perfonne de GuttànAf ! Ses regards inf. 
pirent une èfpèce denthoufiafme i 
fon ame eny vrçe de plaifirs, L'admira- 

(m) C^l^bre Poëtc Ânglois du 4ix-fepti^mc 
fièclc. 



7^ JoVttMAL t^TRJUQMtt. 

tion Tempèche quelque temps de paN 
1er j l'amour l'emporte enfin 5 il s'ap- 
proche avec timidité de Ton amante» 
ic lui dit: Être» vers lequel un de- 
iir impérieux attire mon cœur^ corn* 
ment te iiommcrai-je ? De quel nom 
te faluerai-je, chef-d'œuvre immor- 
tel de la création f Non , tu n'es point 
forti du feiu de la terre. La clarté du 
^iel rit dans tes beaux yeux. Tes at- 
traits effacent tout ce que le printemps 
a de plus brillant* Quels enchantemens 
opère ta feule vue , & quel n eft point 
le charme de ta préfence l Oui , tu es 
celle que mon cœur agité chercha fi 
long-tcnnps au milieu du (ilence & de 
la triftefle de la nuit* Oui» ceft toi; 
ton feul afpeâ: répand de nouveau 
dans mon fein cette joye de la vie » 
qui me fuyoir depuis fi long-temps? 
Que je t aime ! Mais quoi ! Tu m'évi- 
tes l Tes yeux fe promènent avec ti- 
midité autour de toi ^ & femblent 
craindre de rencontrer mes regards! Ah, 
ne me fuis point / Sens plutôt que tu es 
devenu néceflaire à ma vie; Viens, à ton 
ami, viens à celui qui ne defire que toi* 
U dit, & tremblant de crainte & de defir, 
il & hâte de l'embraiTers tandis qu'elle 

héfite 



hcfite encore , & que le trouble 
de fes fens lient fon ame fufpendue. 
Uctonnement de Gulhindy ne lavoic 
point empêchée de jecter fur Zetnin 
plus d'un regard tendre. La majelté 
de fa figure mâle & régulière , la no- 
bleffe de fon air , fon front ouvert , 
fa taille femblable à celle d'un pal- 
mier , fes yeux pleins de vivacité où 
l'Amour fembloit avoir placé la perfua- 
iîon , concourolent à attirer vers lui 
le cœur de Gulhindy ; mais , encore in- 
nocente & timide, elle trembla, lorfque, 
plçin d'ardeur , il accourut pour lui 
donner le premier baifer. Elle veut 
s^'échapper ; une puifHince fupérieure t 
ta puinknce , ô Nature , vient arrtter 
^ fes pas. Zcmin s'approche , &:;^tous deux 
éprouvent un doux frémiflement. Des 
larmes leur échapent , lorfque , leurs 
yeux venant a fe rencontrer , ils lifenc 
dans les regards Tun de laurre tout 
l'excès de leur amour. Zemin fc jette 
au COU' de Gullnndy , qui trop foible 
pour ne pas fuccomber à un plaifir in- 
connti ,^ s évanouit dans les bras de 
foh'aiBant. L'Amour , placé dans un 
nuage azuré avec F/rmrj , defcen4 
du Ciel pour voir les tendres em- 
/uillet. D 
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bralTemens de l'innocence , & pour les 
bénir. A Tinûanc , croiflTent à lenvi, 
dans lendroit où font ces amans , des 
fleurs chargées de nedtar , & un fou* 
rire fitisfaic fe répand fur toute la Na^ 
ture. 

Zemm & Culhindy^ revenus de leur pre- 
mière yvréfle, fe préparoienr à parler, 
lorfqu une lumière pure & éblouiffante 
vint les environner. Cctoit Fîrna^ qui 
forrant d*un tourbillon de flamme , pa- 
rut à leurs yeux fous une forme cclef- 
te. Mortels fortunés ^ leur dit-il , vous 
qui , dociles à l'amour , goûtez des dé- 
lices inconnues aux humains, voyez, 
mes enfans , voyez Tauteur de votre 
félicité. Si vous pouvez vous aimer 
plus qi\e ne s'aiment les autres humains,- 
fi de vos tendres embraflemens naît 
pour vous un bonheur égal à celui des 
Dieux , c*eft mon ouvrage. Le fort 
vous conduifoit l'un vers l'autre- Il étoit 
écrit que vous vous aimeriez. Mais quela 
paflîon divine des Efprits d'un ordre 
fupérieur eft rare parmi les hommes! 
Dans des bras échauffés par un feu im- 
pur , on voit bientôt s'éteindre la flam- 
me d*unc volupté paflagère, al'umée 
par le corps feul & par le mélange 
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féduifant de quelques couleurs. Ces 
feux ne méricenc point le nom de Ta- 
mour , qui , pour être heureux & digne 
de rimmorralicc, doit naître d'une hac- 
monie unîverfelle de deux êtres, & 
de la cord le plus parfait de tous leurs 

Eenchans. Deux amans créés pour leur 
onheur mutuel font entraînés l'un vers 
l'autre avant que de fe connoître. Preflcs 

-'par le même defîr , leurs yeux & leurs 
coeurs ne font que joye dès qu'ils fe 
rencontrent. Faire le bonheur Tun de 
l'autre eft le centre où fe réunifient 
cous leurs vœux. Semblable à un doux 
Se clair rui(Teau qui fuit au travers 
d'une campagne fleurie , leur vie s'é-- 
coule dans les plaifirs , & va fe répandre 
dans réterniré ; leurs âmes environ- 
nées d'un plus beau ciel jouiront d'ua 
amour encore plus parfait & plus heu- 
reux que fur la terre. Mes chers enfans, 
c'eft la félicité qui vous attend." Vous 
vous êces fentis néceffaires l'un à l'au- 
tre f & la voix de la Nature , rendue 
plus intelligible par mes foins , vous a 
appelles à votre union. Soyez heureux , 
& réuniflez vos vertus. Cher Z^min 9 
que la douce tendreffe oui t^ iouric 

. dans les yeux bleux de Gulhindy mo« 

DiJ 
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dère le courage & le feu de ton cœi 
roïque. Ec toi , fille des Zéphirs , fc 
ton courage de l'amour de Zemiriy & 
qu'il te fert d'appui, apprends à mcf 
1 envie. Que Thumaniré , le plus 
fruit de l'amour , vous enfcigne : 
tourner une partie de votre bon 
fur ceux dont la profpcrité vou; 
confiée par le Deftin. La vertu , vci 
quelle je dirigeai vos penchans 
vous abandonnera jamais ; car ell 
me a être témoin des baifers purs 
humains > lorfque leur amour s'cl< 
au-deffus des voluptés fenfuelles , < 
celui des Efprirs céleftes. Je vous 
fe, chers cnfans. L'amour fera ^ 
Génie tutélairc. 

Après ce tendre adieu , Fima\ 
bénit , s'entoura d'un nuage , & d; 
rut ; mais il laiflTa près d'eux la fag 
la joye & la paix. Elles ne fe 
jamais éloignées de ces deux am 
& elles ont fait admirer à la pofl 
la plus reculée le bonheur de Z^m 
de Gulhindjf. 
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Suite des R ef l e'x i o i/ 9 
DE L* Anonyme Italien (a). 

Ouvrages d'esprit. 

OUand je parle du parfait Orateur, 
die Quindlien , la première qualité 
que /e fais encrer dans fa définition eft 
la probité. Cette décifîon d'un auteur 
refpeâ:able me confirme dans une 
maxime qui m'a toujours été chère : 
la perfeSiion des ouvrages cTefprit , en 
quelque' genre que ce Joit , eji toujours 
inféparable de la bonté du cceur. 

Rien n eft plus propre à nous donner 
•une jufte idée de Tabus des citations 
dans les ouvrages d'efprit , que U 
manière des peintres gothiques. Ils 
faifoient fortir de la bouche des per- 
fonnages inanimés qu'ils repréfentoient, 
des rouleaux fur lefquels étoit écrit c6 
qu'ils vouloient leur faire exprimer. 

{a) Voycx le Journal (I*0(flobrc 17^; 4 page 
11^, Septembre i cf page P5 , & Novembre 
àt la miême année page 5. 

D iij 



78 Journal EnfiÂN^MR 

Puiffc-je, difoit Platon^ avoir toujoufîs 
refprit aflez fain pour n'écouter ja- 
mais ni mes maîtres ni mes amis plus 
que la raifon l Quiconque fe mêle d'ê- 
tre auteur, devroit former le même 
vœu. 

Une conception prompte dans les af- 
faires eft un talent équivoque , & mê- 
me dangereux. Celui qui le poffede fe 
croit fouvent difpenfé de réfléchir. On 
lit dans la vie de Colbert , qu'il parloic 
peu , ne répondoit jamais fur le champ, 
& vouloir être inftruit par écrit. 

Rien n*eft plus capable de nous at-» 
tacher à l'opinion mcme la moins fon- 
dée, que de nous montrer notre er- 
reur avec trop d'évidence ; la , honte 
d'avouer notre méprife nous y obftine 
encore davantage. 

Le cenfeur le plus févère & le plus 
fur que puiflent trouver ceux qui fe 

{)iquent d'un fçavoir univerfel , eft ce- 
ui qui s'eft contenté d'approfondir une. 
feule fcience, ou même une de fes bran- 
ches. 

Dans toutes les Sciences on peut eC- 
pérer de trouver des Juges j il n'eft 
perfonne qu'un peu d'étude , de la ré- 
flexion , un fens droit , ne mettent i 
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portée de prononcer fur les auteurs. 
Mais cenx qui s'appliquent à la Geo- 
jnétrie peuvCiit-ils efpérer de trouver 
des ge'ns en é^at de connoîcre leur mé- 
rite? La nation la plus cultivée compte 
rarement plus de deux ou trois Géomè- 
tres du premier ordre. De quelle eftime 
peuvent-ils donc fe flatter ^ s'ils man-« 
quentde connoiflTeurs ? Quelqu'un qui, 
dans une converfation , s'aviferoit de 
propofer ou de réfoudre des problê- 
mes, auroit fort i craindre de ne pas 
ctre entendu; d\'\illeurs , il commet- . 
troit une efpèce d'indilcrétion. Il y a 
plus, l'abftxaftion propre du Géomètre 
ire peut-eile pas quelquefois ctre prife 
pour de la ftupidité? Difons tout. Des 
campagnes fubmergées 5 des édifices 
folides renverfés , des réparations inu- 
tiles , des Communautés ruinées par 
dès dépenfes confiJérables , d'autres 
projets ,. quoique vains , rendent fc u- 
vent un pea équivoque la réputation 
d'un Géomètre. Pour s'en faire une, il 
a donc befoin de joindre à la Géomé- 
trie l'étude de quelque autre Scien- 
ce, dans laquelle il lui foit plus facile 
de trouver des connoifleurs & des ju-? 
ges. 

Diiij 
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Une preuve du progrès qu*a fait 
de nos jours la rai Ton humaine , eft 
que nous ayons fubftituc au goût ex- 
travagant de la Chevalerie iiC^^s duels, 
Tccude du droit de la nature & des gens, 
de<; devoirs de Thomme & du citoyen. 
Ceux qui font nés avec de grands talens 
ont tort de ne point vouloir publier leurs 
ouvrages , dans la crainte qu'ils ne foient 
peu ex.iâ:s. Ils doivent fçavoir qu eux 
feuls ont la permiflîon d'errer impuné- 
ment dans les petites chofes , pourvu 
que la totalité de l'ouvrage foit recom- 
mandablc. Il s'en faut bien que Grotius 
foit fans défauts. Dans fon Droit Na^ 
turely il ne développe pas affez les prin- 
cipes & les conféquettces. Ses applica- 
tions ne font pas toujours juftes. Son 
Droit des Gens^ eft fondé fur une bafe 
p:\x folido^, je veux dire les exemples. 
On peut lui reprocher un ftyleobfcur, 
des omiffions, des digreffions inutiles, 
un abus d'érudition. Malgré cela> GrO'" 
tiuî fera éternellement regardé comme 
le créateur d'une fcience bien impor- 
tante ; j'oferois prefque le cotfiparer 
aux Dieux d'Homère , qui , félon Pope , 
feront , malgré les plus grandes rcv->* 
lutions 9 les Dieux de la Poëfie. Gra* 
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nus fefa toujours le Léglflateur , lar- 
bure , le conciliateur du Droit des &«- 
verains. Sans les erreurs & les défauts 
de Grotius, , la fcience du Droit de la 
Nature (t des Gens feroit encore aujour- 
d'hui dans robfcurité. 11 faut Tavouer ; 
l'excès d'exaditude eft la marque d'un 
talent borné. Je préfère les négligences 
nobles & hardies du Titien à la fcru? 
puleufe régularité de Carlino Dolci. 

Je demande dans un écrivain de la 
précifion j mais je ne veux pas qu elle 
foie extrême. Le leûeur eft en droit 
de s'ofFenfer d'une clarté trop afFedée ; 
il fe fait un plaifir de fuppléer au fî- 
lence de l'auteur. Tout écrivain , j ofe 
le dire , doit ménager l'amour propre 
de fon lecteur ; il doit en ufer avec 
lui comme cet amant qui , s'éloignant 
de fa maîtretTe > lui laifTe dans la boëte 
qui renferme fon portrait , une glace 
où elle puifle fe regarder. 

Il eft des gens qui croyent écrire 
avec méthode , parce qu'ils employent 
les mots de Diyîfion ^ de Chapitre > de 
Paragraphe i &c; .Is penfent être clairs» 
parce qu'ils annoncent chaque propofi- 
tion par un préambule ; élégans , parce 
qu'ils prodiguent les épithètes ; raifoor 

Dv 
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ner avec juftefle , parce qu'ils fe fervent 
des termes à^évidence , de démonftratîon. 
Quelle erreur / La méthode > la iiaifon 
Ats idées , la clarté y l'élégance du ftyle 
ne confident point dans des mots , dans 
des tours de phrafes , mais dans l'ordre 
àts chofes mêmes» dans la convenance^ 
dans les images vives > dans la force 
intrinféque du raifonnemenr. 

Dans la fociété, il faut néceflfaire- 
inent s'expliquer avec clarté. Une vie 
retirée ne demande pas la mcme chofe. 
Voilà pourquoi on trouve dans les 
écrits de certaines nations une méthode 
qu'on ne rencontre point dans ceux de 
quelques autres. Voilà d'où vient la 
différence qu'on remarque dans cer- 
taines femmes. Les unes , folitaires au 
niilieu d'une converfarion , ne parlent 
qu'à l'oreille d'un amant , qui leur ré- 
pond de mêm'e ; on feroit tenté de les 
loupçonner de manquer d'efprit. Les 
autres font dans un cercle l'amufe- 
ment de tout le monde , &• dans le 
tête à tête le plaifîr d^un feul. Ces der- 
nières font regardées comme les modèles 
d'une fociétc aimable & polie. 

Dans le cours de mes voyages , j'ai 
reconnu que les nations les plus focia-; 
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bles , & conféquemmenc les plus cuU 
rivées, ont, pour ainfi-dire , un ta6t (ï 
délicat , que le ridicule le plus petit, le 
plus imperceptible , les frappe vive- 
ment, tandis qu'il cchape ablolument 
à d'autres peuples. Voilà pourquoi la 
Comédie a été fi florifTanteà Athènes 
& à Rome , & fleurit aujourd'hui par- 
riculiérement chez les nations les plus 
polies. Voilà pourquoi les Lacédemo- 
niens , peuple d'un caractère féroce, 
mettoient fur la fccne un y vrogne , ou 
quelqu'autre perfonnage bas& groflîer. 
C'eft par la même raifon que les Co- 
médies d'un goût fin & délicat font 
bâiller certain peuple de nos jours. 

Les obfervations négatives diftin- 
guent le voyageur homme d'efprit du 
voyageur vulgaire. Ce dernier n*eft 
frappé que de ce qui lui tombe fous les 
fens. 

Combien eft admirable le voyage de 
Tacite en Germanie / En obfervant les 
mœurs de ces peuples , il fait la cen- 
fure indirecte de la corruption de Ro- 
me. 

Les Voyageurs devroient éviter l'e- 
xagération \ tout efl: merveille pour 
eux. 

Dvj 
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Qu'on life le voyage de Paufanîas% 
en même temps qu'il nous fait remar- 
quer une ftatue d'or & d y voire , ouvra- 
ge de Phidias , il eft aflez fincère pour 
ne pas nous cacher une ftatue de terre 
cuite , d'affez mauvais gour. 

Je voudrois dans les Voyageurs un 
extrême fcrupule , lorfqu'il s'agit de 
rapporter des chofes qui bleflent la 
pureté des mœurs, C'eft ainfî qu'écri- 
voit Paufanias ; il n ofe point mettre 
fous nos yeux les facrifices nofturnes 
que la Grèce faifoit à Bacchus. Je fuis 
perfuadé que la pudeur eft dans un 
écrit, comme dans.une femme ^ la pre- 
mière des grâces. 

Voir fans paffion les nations les 
plus puifTantes & les plus polies, em- 
ployer moins de temps à lire qu'à ré- 
fléchir , avoir une mémoire aflèz (ure 
pour ne point tomber dans le défaut 
de répéter les mêmes chofes devant les 
marnes perfonnes : voilà, je crois, ce 
qui fait le Voyageur , & le Voyageur 
aimable dans les cercles. 

Combien d'Imprimeurs mérîrent 
d'êrre taxés d'imprudence ! Plufieurs 
d'entr'eux fe flattent de s'enrichir dans 
leur commerce ^ en faifant recrue d'au- 
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teurs modetnes , d'auteurs dont la ré- 
putation n eft rien moins qu'établie. Ils 
devroienc bien plûtôc réimprimer d'an- 
ciens livres , devenus rares ; le débit en 
feroit bien afluré. On peut faire le mê- 
me reproche aux gens qui , voulant 
faire oâtir , prennent les Defleins de 
quelque Architeâe moderne d'un mé- 
rite peu reconnu. Pourquoi s'expofer à 
l'incertitude du fuccès , lorfqu on peut 
recourir auxDefleins de Michel Ànge^ 
de Palladio , du Bernin y de Bruncllef" 
chi , &c. f 

Cependant je pourroîs cxcufer tel 
Imprimeur, ou tel propriétaire de ter- 
rein , qui , étant lui-même auteur ou ar- 
chitede , voudroit éviter de paffer pour 
copifte & feroit curieux de montrer de 
fon ouvrage. J'cnteiis déjà les/ plaintes 
qu'on me va faire fur ce que je v.ens d'a- 
vancer. Votre principe , me dira-t-on, 
produirpit la décadence des Sciences Se 
des Arts. 

Non. Il feroit leur granJeu*. Les 
Artiftes fero ent en moindre nombre 9 
mais ils feroienr meilleurs. L'excellence 
dérive de Timitation des grands mo- 
dèles ; les négliger, c'eft porter dans les 
Sciences & dans les Arts ce goût gothi • 
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que , que les Italiens appellent_jre/rc/r- 

îifmo (b). 

La force du génie & \t grand talent 
peuvent donner du relier & de 1 clc- 
vation au fujec le moins grand en lui- 
même.Malgré la grofficreté de fes Dieux 
& de (es Héros > Homère eft toujours 
fublime. Dans fon Poëme » un Roi 
marche fans fuite; un Prince conduit 
des moutons ; une PrinceflTe va puifer 
de l'eau -, on voit combattre des Grues 
& des Pygmées ; il nous préfente le 
petit tombeau d'Epitus , entouré , com- 
me le dit PaufaniaSy d'une fimple ba- 
luftrade de pierre. Les danfes repré- 
fentces par Vulcain fur le bouclier 
ê^ Achille font d'après les danfes in- 
formes inventées par Dédale pour 
Ariane* 

Au contraire, un fujer a beau être 
majeftueux , s'il n'eft foutenu par le 
génie , jamais il ne peut intcreffer. 
J aurois plus d'un exemple i apporter 
de ce que je dis ; le lefteur peut y 
fuppléer. Je dirai feulement que la 
guerre des Barherins peut i fous la plu- 
me d'un écrivain habile, prendre ua 

(k) Du £xième flèclct 
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aîf de grandeur , & que l'afFaire des 
Thermopiles , traitée par un auteur mé- 
diocre , ne formera qu un tableau kn- 
guifTant. 

Pourquoi voit-on mille chef-d'œu- 
vres de produâ:ions méchaniques , tan- 
dis qu*il eft C\ rare de trouver un bon 
ouvrage d efprit ? Ceft que , dans le 
premier genre , les mains de diffé- 
rentes perfonnes concourent à la per- 
fedkion de louvtage; chacun travaille 
à fa partie j au lieu que , dans les ou- 
vrages d'efprit , le talent dnin feul ofe 
exécuter la totalité ; on croiroit s'a- 
baiflfèr, fi l'on demandoit du fecoufs 
à quelqu'un. Suppofez le génie {>hilo- 
fophique de l'Abbé Conti uni au génie 
poétique de Metaftafio , l'Italie n'aura 
point à envier à la France fa Tra- 
gédie. 

Reprocher ouvertement à quelqu'un 
fès défauts ou fes vices , ce n eft point 
une fatyre, c'eft une injure, & une 
injure groffière* La fatyre délicate doit 
être couverte d'un v^ile; elle doit fe 
faire entendre au ledeur par une in- 
duftion tacite tirée de la nature de la 
chofe même. Je crois en voir un bon 
inodçlQ dans çe$ ver$ de Raùnt con- 
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tre deux perfonnages qui critiquoîeirf 

fa Tragédie d'yéndromaque : 

Le vraifemblable efl peu dans cette piècc| 

Si l'on en croit & à'Olonne & Créqui:- 

Créqui dit que Pyrrhus aime trop fa mal» 
trefTe : 

D'Olonne qu'Andromaque aime trop fot: 
mari. ^ 

Ceux qui connoiffbieht ces deu* * 
MelBeurs trouvèrent beaucoup de fi* 
nèfle dans cette fatyre. 

Il eft des gens qui, fans examiner ; 
le mérite réel d'un ouvra^^e , décident 
de fa bonté par la grandeur du vola* 
me 5 par la multiplicité des tomes , par 
la langue morte dans laquelle il .cft 
écrit , par le nom & la réputation de l'au- 
teur , par la beauté de l'édition. Je les 
compare à ceux qui ayant la vue très- 
balTe font de grandes révérences i 
un carofle bien accompagné de do* 
mefliques , & dans lequel il n'y a perr 
fonne. 

Un2 Dame Italienne , qui étudioît k 
langue Françoife, fe plaignoit à moi 
de la différence qu'elle y trouvoit en- 
trjç l'orthographe & la prononciation» 



Juillet 17^6. 8p 

Je lui répondis que les François étoienc 
bien mieux fondés à fe plaindre des 
, Italiens , qui parlent d'une façon , ôc 
lie plus fouvenr écrivent d'une autre. 
iLa différence 5 ccntinuaije, qu'il y a 
lans la langue Françoife entre la 
prononciation & Toithographe , n'eft 
|u'une affaire de méchanifme 5 mais , 
ns l'Italienne , parler différemment 
ce qu'on écrit répugne à la nature 
la chofe même , puifquc l'écriture 
jft que l'image du difcours. Seriez 
>us contente. Madame, de ne pou- 
>ir vous regarder que dans un miroir 
kit de façon qu'il vous repréfentâc 
afférente de ce que vous êtes ? Affu- 
Iment vous n'y gagneriez pas. Pour 
M ^ tant que j'aurai le bonheur d'être 
|V0us , je ne perdrai jamais 
vos charmes ; mais , fi j'é- 
de m'en éloigner, je vou- 
)rtrait qui vops reffemblât par- 
où 1 on n'eût point cherché i 
^llir. En avez vous befoin ? 
)re des Dictionnaires s'eft (î 
fement multiplié , qu'ils fuf- 
Jour compofer une grande 
Pque. Mais, félon moi, il en 
SDanqùe un bien imporcanc. Il nous 
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taiidroit un Didtionnaire de prccifïoiï^ 
je veux dire un Diétlonnaire qui nous 
fit connoîcre la fignification propre des 
mors , leurs difFcrences les plus déli- 
cates , les vraies anrithèfes , ce qui eft 
fynonime & ce qui ne Teft point , les 
cpithèfes véritablement juftes. L'Abbé 
Girard en a donné un eflai j mais ce 
n'eft qu'un eflTai, 

Les hommes abufent des meiHeurs 
érabliPemens; ils les portent à l'excès. 
Les mots nous fervent à exprimer nos 
idées ; mais le nombfe trop confidé- 
rable des mots nous rend ininrelligi- 
bles. Chaque fcience , chaque profef- 
(îon a fon vocabulaire à part; ainfi i 
loin de fe prêter un fecouis récipro- 
que, chaque art dcvieni: un pays inac- 
ceffible à qui ne le prbfefle pas. 

Pour bien écrire, le plus important 
des préceptes eft de ne s aflTujetrir à, 
aucun, j^nnt Coinnènef dans la vie de 
fon père rEmpereur^ZeATÎj*, relève ju- 
dicieufement l'abus de tant de mé- 
thodes pour étudier l'arr d'écrire, « Ces 
» exercices, dit eWe^fcni bas (ir. puériles Ils 
" éloignent de la leSlure Gr de V Imitation 
w des maîtres de tart. Que je regrette , 
» continue- t-elle , que je fuis indignée 
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M d^âvoîr perdu tanc de temps â ces bàga- 
*• telles l Lorjque j tn ai reconnu le ridicule y 
» je me fuis appliquée à former monftylefur 
» celui des anciens, « Bien écrire, eft une 
affaire de goiicj ainfi le jugement des 
femmes n eft .pas le moins fur. 

Dans mes voyages , je fus préfent à 
une converfation entre un Francis & 
un Anglois. En voici l'ôccafion. Le pre- 
mier annonçoit â lautre une traduc- 
tion Françoiie des Loix de la République 
de Platon , que préparoit un de (es com- 
patriotes. Ce travail , difoit-il , étoic 
d'autant plus précieux , .qu'il fortoir de 
la plume d'un homme qui avoit déjà 
donné au public des ouvrages origi- 
naux où il avoir montre un génie créa- 
teur. L'Anglois 9 d'un air plus vain 
qu'orgueilleux , s'échappa jufquà 
dire que les fciénces & les lettres 
étoient perdues en France , grâce aux 
traductions des auteurs claflfîques qu'on 
y voyoit paroître chaque jour , & 
qui, félon lui, croient la fource de 
l'abandon où tomboient dans cette na- 
tion les langues Grecque & Latine. 

Pourquoi , reprit en fouriant le 
François , ne vous plaignez vous pas 
âuflî de Toubli dans lequel on laiffe 
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les langues Orientales , dont le fecours 
nous procureroit la lecture de cane 
douvrages précieux ? Pourquoi ne 
vous plaignez vous pas de notre igno- 
rance de la langue Chinoife, fans la- 
quelle j'entends dire que nous ne fçau- 
rions parvenir aux fources les plus pu- 
res des maximes de la légiflation, de 
la morale civile , & du gouvernement 
politique ? 

Ces langues , répliqua TAnglois , ne 
méritent point les noms de langues 
fçavantes. Elles ne font point des lan- 
gue mortes comme la Grecque & la 
Latine. 

Comment , dit le François ? Nous 

3ui dans ce moment nous exprimons 
ans une langue vivante , nous par- 
lons donc une langue d'ignorans l 
Mais, allons plus loin. Homère y Thucy* 
dide , Demofihène , Si tant d'autres grands 
hommes rlc la Grèce, Varron, Cicérorif 
Ctfar , Horace Se tant d'autres écrivains 
excellens parmi les Romains, ne mé- 
ritent donc point , félon vous , d^être 
mis au rang des fçavans , parcequ'ils 
n'ont parlé & écrit que dans leur Un* 
gue maternelle l Quelle érolt Timbécil- 
lité de ceux qui , en lifant Platon 9. 
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croyoîent entendre parler un Dieu 
comme à Delphes , & non un homme î 
Car Platon parloir la langue com- 
mune à cous les Grecs. 

Mais , répondit TAnglois , les Grecs 
fçavoient la langue Romaine , les Ro- 
mains fçavoient la langue Grecque. 

Ces langues , dit le François , étant 
alors langues vivantes ^ il n'y avoic pas 
plus de mérite à les fçavoir qu il n'y 
en a aujourd'hui pour vous à parler ' 
François , & pour moi à parler An- 
glois. Il étoit des maîtres mercenaires 
qui enfeignoient ces langues comme 
nous en avons aujourd'hui pour les 
nôtres. Pour mieux s'y former, on al- 
loit à Rome , à Athènes , comme on 
va aujourd^iui à Londres & à Paris. 
De plus ^ quoiqu'on fçût la langue 
étrangère, on écrivoit dans fa langue 
maternelle , témoins Polyhe ^ Denys 
i'Halicarnaffèy Diodorede Sicile ^ & au- 
tres auteurs. Quoiqu'ils ayefit vécu 
parmi tes Romains, quoique les fu- 
Jets qu'ils ont traités appartiennent à 
Rome, vous voyez qu'ils fe font fervi de 
la langue Grecque., Tel de ces auteurs, 
Vlutarquey par exemple ^ ne rougifToit 
point d'avouer , que , malgré fon féjour 
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à Rome, rmteiiigen ,; oes cliofes lui 
fervoit plus que cedj des mors pour 
entendre la langue Romaine. Quintilien 
cirant un paffage d'un auteur Ciiec ^ na 
point honte de déclarer qu'il fe fert d'une 
tradudion Latine. Cicéron , de Officih « 
recommandoit de parler toujours la 
langue maternelle , fans y mêler de 
mors Grecs ; ce qu'il trouvoit ridi- 
cule. Ut enim (avec les PéJans, me 
dit tous bas le François , un paffàge 
Latin eft plus puiffint qu'une déjmonf- 
tration) /ermowe eo debemus uti qui notus ejl 
nobisj ne, ut quidam, verha Grœca inculcan* 
tesj jure optimo derideamur. Horace, dans 
fa Poctique , ne permetroir les Grccif- 
mes qu'avec un extrême ménagement. 

Et nova , fiSaque nuper hahcbunt verba 

fidenti fi 
Crceco fonte cadent , parce detorta. 

r 

Les autorités que vous me citer , re- 
prit l'Angloi , me convaincroient peut- 
ctre , fi je n'avois à vous oppofer un de 
vos compatriotes mcmes, Récuferez- 
vous le témoignage d'un génie de vo- 
tre Nation , d'un homme qui , quoi- 
que livré à l'étude des fciences les plus 
abftraiteS| a forme le projet dune ville 
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où Ton ne parlât & où l'on n'écrivît qae 
; Latin. Voila bien une preuve dû mé- 
' rite de cette langue. 

Ce projet , répondit le François , 
peut figurer avec celui d'un de vos con- 
citoyen^ qui defiroit une ville où Ton 
n'écrivit &c ne parlât que Grec, 

Comm^înt ne voyez vous pas que 
ces projets, loin de vous favonfer, nui* 
fent à votre caufe ? Vouloir reifiifciter 
les langues Grecque & Latine, les rendre 
vivantes & communes au peuple mê- 
me y c'eft vouloir leur faire perdre 
l'honneur d'être des langues fçavantes, 
titre privatif, félon vous 9 des langues 
mortes. 

L'Anglois pretTé cherchai à fe fauver , 
en difani que les tradu(3;ions étoient in* 
fidèles. 

Le François toujours prompt à re- 

f^ouflTer les attaques de fon adverfaire, 
ui répondit que tel livre claflîque, au- 
quel on trou voit des défauts, lorfqu'il 
fortoit des mains du tradudreur, pa- 
roîtioit p'îut-être un monftre , (î on 
le lifoit dans l'originaU Lç foin d'un 
V tradufteur ne doit- il pas être en effet 
' de combmer, d'examiner avec la der^ 
nière attention toate^ les parties de 
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Tâuteur quil traduic, de rapprocher 
toutes les différentes beautés qui ne 
doivent pas être feparées , qui font fai- 
tes abfolument 1 une pour l'autre ? Pré- 
tendriez- vous, dit-il à TAnglois 9 en- 
tendre Quindlien mieux qu'un Ge- 
doyn, à qui fa belle traduâion coûta 
dix ans de travail f 

Mais , répliqua TAnglois , quelque 
fidélité qu'il vous plaife de fuppofer 
aux traduâ:ions, ne conviendrez-vous 
pas qu'elles éteignent le feu , la viva- 
cité de l'original ? 

Ce fcrupule, dit le François, pour- 
roit, tout au plus, regarder la pocfie 
& l'éloquence , & jamais les autres 
fciences. Mais, malheur à l'éloquence 
& à la poëfîe qui ne peuvent foute- 
nir d'être tranfportées' dans quel- 
que langnc que ce foir. Vous ne m'ac- 
cuferez pas de partialité , quand je ci- 
terai, pour exemple , un Poëce de votre 
nation. Pope a traduit Horvère. Quoique 
|e ne connoifle qu'imparfaitement les 
beautés de la langue Angloife, je trouve 
dans rilluftre traduâieur toutes celles 
de l'original , la même chaleur , la 
même force , le même fublime ; j'y 
découvre jufqu'à ces iraits d'une heu- 

reufe 



-îeufe négligence qui rendent le Poète 

tSrec il naturel & fi aimable- Je me 

crois prcfent à la guerre iJe Troye, J*ai 

devant les yeux le fuperbe Diomèity 

qui ofe bleflêr la Reine de Cythère. Je 

'VoisHeffor , fier de la mort deP^irré- 

tUy conduit en triomphe autour des 

inurailles de Pergame. Si |e rends juf- 

tice à Pojfe , pour fa eradùélion d*H(»- 

-mère , ferez-vous moins favorable i 

• TourrelU , qui s'eft fait tant d^h^nneur 

par fa traduftion de D^friofthèrlef L'O- 

'Taieur Grec y conferve fon enthoufiaf- 

me y fbn énergie , fes grâces auftères. 

On croît entendre fur la tribune d*A- 

-thènes de citoyen animé d'une noble 

audace , tie refpirant que la liberté 5 il 

défend lacaufedefa patrie; toute ion 

éloquence ne tend qu'à la préferver de 

l'efclavage. 

Venons aux autres fciences. Lorf- 

aue je vous entends blâmer les tra- 
uâions des auteurs daffi^ues» |e mei 
rappeHe les plaintes que font jour- 
^ nellement les écrivains de votte pays. 
A peine fe vayent-ils traduits dans 
notre langue , qu'ils méprifent la tra- 
ddârion. Si Torieinal eft mauvais , ils 
rejettent fes déâuts furie tradudeur; 
^ Juillei. E 



Ci louvrage eft médiocre, ils veulent 
iç fairç çiçAii^ bon : s'il eft bon vcrir 
tablemenc , ils Iç fupppfenc au - delà 
de U perfe<9:ion. Je crois que les Grec$ 
ic les Romains aurpienc çu plus de bon- 
ne foi > s'ils étoienc ncs de nos jours j 
ils n'auroient point rougi dç parler le 
langage de tant d'habiles interprètes , 
dont la France eft en droit dç s'applau^ 
dir. Peut-être même , bien différens de 
quelgi^es^^uns de vos auteurs Anglois» 
euiïçntr'ils témoigné de la reconnoiflance 
à des talens qui ont fçu leur prêter de la 
inéthode , delà clarté » de la pr^cifion 6c 
du goût, fans altérer la force &la juftefy 
fe de leurs penfées \ \\s eufTent avoue Iç 
fervice que leur auroient rendu leurs 
traduAeurs. Ils auroient reconnu leurs 
produ&ions qui, bien fupérieures àquet 
eues originau|L Ânglois , fçavent con- 
server la majefté & la vivacitp d'imar 
gination , en quelque langue qu'on les 
préfente \ ce qui eft la véritable pierre^ 
dç touche de tout ouvrage d'efpric. 

Mais, ajouta T Anglois, H l'on né- 
glige la langue Latine, comment fe« 
ront les nations pour communique! 
emr'elles ? Comment maintenir la jurifc 
prudence Romaine , que la Providence 
fen^blç , paF Iç Ifecpurs dç ww langue^ 
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«Tolr confcrvép comme U règle conf- 
itanre & ufiiverfelle qu'on doit fuiTre 
^atis toutes les affaires de la fociété. 

Plût au CieU dit le François , qu'on 
«ût une traduâion du corps des loix 
Romaines > autorifèe par le Souve- 
rain; fansF cela la fcience la. plus noble 
& la plus utile au çenre humain 
demeurera toujours dans l'avilitlè- 
tnent; elle fera toujours étouffée par 
le jargon barbare ou inintelligible des 
glôdàreurs ic des interprètes. Loin 
de monter au rang Àts profeflions mi- 
les 9 on la regardera toujours comme 
lin art fordide qui fçait^ comme il veut, 
faire plier la vérité , en l'enveloppant 
du voile d'une langue étrangère & 
ccmnue feulement de ceux qui ont in« 
térèt à la rendre toujours plus obfcure, 
pour fe donner un àir aoracle & de- 
niyftère , & par ce moyen devenir né- 
ceflàires. Vous êtes trop éclairé pour me 
nier que le caraftère euêntiel de la loi ne 
ibit d'être entendue de tout le monde» 
dtt peuple comme des grands. N'eft^il 
pas contre la nature de la cbofe » qu'uti 
Çdde, deftiné pour fervir de règle fub* 
iidiaire à tous les peuples policés de U 
terre » foit écrit dans une langue mone 

Eij 



depuis tanc dç (iécles f Je con^parp cett^ 
nbluirdicjé à U ûiperftitioQ dç$ ancienf 
Prêtres de la Grèce qui , par ,4es vûei 
pArciculières , f^ifoienc adorer <df ^ Dif 
yinitis inconnues. I^.e$ coqféquence^ fvh 
neftes qui naidenc dé cps 4biijB ont été 
biçn feptiçs par dçs écrivains ji|4icieux» 
moins pédans mais plus railoi|nable$ > 
^jui cherchant plus à etjre utiles qa*i 
être applaudie , plus a iaftruire qu'à k 
fairg admirer | plus à être fçavans qtt*4 
le paroître » éloignés enfin de route xtnr 

f^oftarç 9 ont propofé de if fj^rvir de U 
angue vulgaire pour enfeigner U J4* 
rifprudence dans les Univerfités. Votre 
P^sirlpment tnême> dans ces , derniers 
temps, regardant icoma^e un refte^ 
barbarie lufage d'employer dans ièi 
procès la langue Latine, a, Tous le re? 
gne de Georgtlj établi que les ades de 
toute efpèce feroient écrits dans votre 
langue maternelle. En France 9-avons- 
nous pas vu un magiftrat habile former 
le projet de traduire les loix Romainesi 
le donner , pour effai de ion travail^ 
la tradudion des Inftitutes de Juflimen} 
Je fuis porfi^adc qi*e fon exemple fera 
fuiyipar plus d'un fçavanr, U fe trpii-r 
^era^ f;^ douce ^ de véritable ama- 
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leurs du bien public » qui perfe<SÊion- 
Àeronc l'entreprife , en tradui/anc éh 
entier Je corps des loir Romaines, Quel* 
ques Anglois s'aviféront-ils de craindre 
qu'une traduâion n éteigne le feu & la 
vivacité du ftyle de Scevola, de Afo- 
dejlinus , de Vulpien ^ Se de tant d'au* 
très anciens jurîfconfultes f Non , ils 
n'ignorent pas que ces prêtres de Thémis 
ctoieht bien éloignés de pofTéder , dans 
fa pureté , le langage de k cour d'Ax* 
^uficy 6c que leur feùl objet a été d'é- 
crire , avec ta plus grande (implicite & 
fans ornemens , des maximes confor- 
n\és d l'équité & à la raifon » fuArep- 
iibles conféquemment d'être enfei- 
gàées dans quelque farigué que ce 
fur. Ce que je vous dis des répon(es des 
Jfurifcoitfultes > a lïeu également pour 
tes loix des Empereurs. Pour vous en 
convaincre , voici le modèle de la trà- 
cïuÂion d'une loi du Code^ par un de 
ïnes plus illaftres compatriotes (c)\ 
elle m*a toujours paru admirable. $i 
^uelqi/uri parle mal denotreperfonne ou de 
iiotre gouvermmmty nous m vouions point 
U punir. S^il à parlé par légireté j il 

if'j ÏÀ ^féâdent sh Méntifpiiefà. 

E u{ 
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faut le mépriftr ; fi c^tjl par folie , B 
faut le plaindre j Ji êtA une injure , il 
faut lui pardonner. Ainjitlaijfant les cho- 
Jes dans leur entier, vous nous en don- 
nerei connoi[fance , afin que nous jugions 
des paroles par les perfonnes y & que nous 
fefions bien fi nous devons lesfoumettre 
au jugement ou les négliger. Ne trou- 
yez-vous pas le lang«ige » dans le<)ttel 
cette loi eu conçue, propre i la majefté 
qui lui convient, quoique dépouillé du 
prétendu ornement de la langue Lati- 
ne , ornement dont un légiflateur doit 
rougir de fe fervir, Henri IV difbic: 
J'afpire à quelque chofe de plus haat 
qu a bieii parler. Louis XIV &c Colbert, 
qui ^ en France f a porté la Légifla- 
non à ce haut degré û envié par votre 
nation » ne fçavoient pas un mot de L^ 
lin.. 

Il ne manqueroit plus à nos rivaux > 
dit TAnglpis tout en colère» que te corps 
des loix Romaines en François » pour 
établir eiicote davantage , par ce puif- 
fant moyen , la domination de leur lan* 
gue par toute la terre^ 

Eh bien , dit le François , vous voîli 
donc gu^ri de la crainte que vous pré* 
iemoic votre imaginaJtion* Vous B4t de* 
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fez plus appréhender que la langue La^ 
tine oubliée i il n y aie plus <ie langue 
iiniverfelle qui établifle la. communia 
cation encre les différentes narians> puif^ 
que, félon vous-même» la langue Frait« 
çoife peut procurer c^et avantage. Mais^ 
grâces à Dieu ^ pour parvenir à cette 
fin , nous n'avons pas bef oin d'attendre 
la traduction du corps des loit Ro- 
maines. Depuis long-temps la langue 
Françoife jouit de la primauté ; elle eft 
celle de tous les peuples*^ témoins les 
négociations entre les nations y même les 
plus éloignées *> témoins les Académies 
des Sciences , qui fe communiquent 
dans notre langue leurs produâîons § 
témoins les nombreufes bibliothèques 
tranfportées jufques dans le Nouveau 
Monde, compofées , pour la plus grande 
partie, de livres écrits en François j té* 
moins les Tragédies & Comédies Fran-- 
çoifes qui occupent les théâtres des na« 
tions polies« Je fçais que cette préémi- 
nence , qui fait honneur i ma nation 9 
choque infiniment les Anglois, qui^mal- 
gré leur mépris pour tous les autres peu- 
ples, nous tbnt Thonneur de nous haïr; 
mais vous autiess beau ne pas vouloii 

£ luj 
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en convenir , elle montre ht ùipitia^ 
rite de notre génie. D'ailleurs » poo^ 
yez-vous, de bonne foi , nous renifer 
de la reconnoifTance } Sans le fecours 
de notre langue , les produâions des ta- 
iens Anglois , que j'admire fans les ido* 
lâtrer , ne refteroient-elles pas énfete- 
lies dans leur terre natale ? 

L'Anglois,. ne fçacliant plus que dire 
contre les traduébîons , femit z- décla* 
mer contre les tradudeurs , Se à leur 
reprocher d'exercer un métier fervîle $ 
tç qui ôte» pour ainfi dire» à l'homme 
la faculté de penfer. Comment > replia 

Î|ua le- François toujours d'un air de 
écnrité; Cicérone qui a traduit DeWy^ 
thine 9 fera irépucé un calent fertile/ 
Plût au Ciel que votre Hobbes , qui a 
traduit Thucydide , n'eut jamais rien pro- 
duit de lui-même ! Il n'auroit point, par 
fes dangereux fyftèmes , dégradé la na- 
ture humaine. Oferez - vous qualifier 
d*ame non penfante un membre de 
votre Parlement , que vous honore»*, du 
titre de Confédéré p\\is que de celui de 
Citoyen , qai, dans le temps même qu'il 
s'occupe des affaires les plus importan* 
tes de la nation , de la liberté,. du com* 
mercet..de la guerre,. de la paix, n'a. 
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^ât de honte de traduire les leures 
.Tites par an Romain fous le meilleur 
ies Cejars t Oferez-vous regarder cba^- 
fine; un efpric médiocre votre grande 
&einé TilluArre Elifabeth , cette Priit- 
éeiïe née pour le bonheur de la Gran^- 
dé Bretagne > qui fçut fi bien gouvetw 
Aer le Royaumes par fa prudence > la^ 
fermir par fe^loix , le déformer par fes 
règlement?" NVt- elle pas traduit des 
Tragédier dé Sophocle , des' harangues 
de Démojlhène ? Ceft nooins l'efprit que 
ïe ccBur que je cherche dans les au^ 
teurs* Les termes me manquent pour 
louer des rraduâeurs qui y canvainciiif 
^U9' l'aihbitiDil vertueufe ne connoîc 
poitlt la jabufie ^ ^ oublknt leur pro 
pre Force , facrifient leur goût ôc emh 
ployent leurs veilles pour l-inftruétion 
4'autrui > contens d'être connus par 
te plàifir qu'ils onc de pouvoir être 
«tiles; •■ ' 

L'Anglois vaincdf exalta le tûénte 
ies grands hommes qui fe font ap- 

Ê^ilqaés i acquérir la connoifTance des 
tngues Grecque & Latine }► voulez- 
Vous , dit*il an François , les confond 
ère dans la fojale des- auteurs du com^ 
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Le François lui fie > avec autant » 

Eompcicttde que de vérité riarépom 
ivanre. Dans un temps d'ignorance» 
il eft des connoiflances qii*on peat 
regarder comme fciences 9 & c|ai mé' 
rirent à ceux qui lei pofledent le- atce 
de fçavans y uniquement parcequ*elleS' 
contribuent à diffiper les première» 
ténèbres de la barbarie.^ Mats »^ dans 
im fiéde éclairé» il y auroic de la pé^ 
danterie à s'en faire gloire*^ Ce pré' 
rendu fçavoir difparoît pour faire place 
à des connoifTances interetfantes fc fo* 
lides. Le deftin des fdences^ eft lèm^ 
blable i celui d'un édifice ; à peine 
eft'il achevé > qu'on détruit les éeba^ 
fauds qui «ont fervi i' le conftruirer 
Pardonne:^ à mon amour pour la vé^ 
rite l'exemple que je vais vous citerr 
Votre Bentley a vccu danSv un fiéde 
qui n'étoit que fçavant ,^ & on Ton fir 
bornoit i, Tadmiration,- On regardoir 
Bentley comme un prodige d'érudicion,r 
comme le dépofitaire & le difpenfateor 
Aes tréfors précieux traniporces en Oo^ 
cident par les BeJJkribnf, le^LafiarisSc 
tant d'autres Grecs illuftres^ Dans le 
fiéde préfent». où l'on admire moinsF» 
mais ou l'on raifonne> où l'on juge» 
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Bentl^ mériteroit tout au pf u^ le rang 
d'un fçavant de Collège* Pour que vous 
oe^ m*accufiez point de blafphème 3 /e 
▼ais «l'expliquer. 

Aujourd'hui 9 41 n'eft plus queftioA 
de fignifications de mots, d*étymologies, 
de racines > de correâions de paflages 9 
de confrontations de manufcrits » Sec 3 
on ne cherche plus , dans les claffiques , 
les phrafes » les inver(ions , le tour 8t 
la cadence des périodes > les tranficionf 
heufeufesy les figures de Rhétorique* 
Ce feroit avilir rencendement humaiii 
que de Toccuper de puérilités fembla* 
oies. On préfère aU^nrd'hui la fcienca 
à la Grammaire. L'efprit eft moins fça- 
▼ant que critique , moins critique qucr 
philojfophique 9 moins philofophiqucr 
que citoyen. On regarde le içavoir 
dans fon vrai point de vue» & fous 
la face la pli;s avantageufe au progrès 
de la raifon humaine^ En conféquence» 
nous cherchons dans ta leâure', oa 
plutôt dans la méditation des auteurs 
dafliqùes , foit originaux , feit traduits ^ 
i étendre nos idées , pour découvrir , 
par des vues générales 9 pue infinité 
d'objets & de rapports* On obferve , 
en combine y on compare > on difcoce^ 

Et, 
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on raifonne > on juge > & Ton jugd 

fur le tout & non fur une parcie. 

AinG , des effets nous remontoni- 
aux caufes y nous faifons des applica- 
tions particulières pour trouver dei 
relfemblances / nous développons To- 
rigine des principes & leurs liaifonr- 
réciproques Se nécedaires ^.nous nous' 
étudions à réunir les parties qgi feoH* 
blenc les plus indépendantes & les plur 
éloignées j & de cette réunion noui* 
tirons des lumières importantes. 

Notre objet principal , dans la lec- 
ture des cladiques^ eft de nous enri* 
chir des connoidances qui concernent 
les obligations mutuelles des hommes^ 
de former notre cœur en même temps 
que nous ornons notre efprit> enfin ^ 
d'imprimer dans nos âmes les maximes 
fondées fur lamour de la verrue fur 
l'horreur da vice. 

Quel plaidr pour nous de trouvée 
chez les nations policées des exemples 
de fermeté , de générofité , de conftan* 
ce ! Nous y prenons des- leçons fur le 

{rrand art de connoître les hommes,, 
eurs différentes- inclinarions y leurs ca^ 
raâères. Nous apprennons d apponer 
plus de réferve dans rétabliffemenrdes 
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ffiâximes générales , Se à difcerner dans 
Ta conduire des affaires l'irrégularité Ik 
h, fingulariré des apparences. 

Dans rhiftoire des temps qar Hoirs 
ànt précédés^, nbtfs lîfons lè& évéïie- 
itiens à Venir ; riouV ^ppercevons les 
progreflions. infenfibles des caufes Se 
des effets qui ont préparé les grandes 
révolutions ; nous pénétrons dans les 
fiiotif^ fecrets , pour raifonner fur le^ 
fufets ks pins cotnpfîqaés , pout con^ 
noître quand on Etat a été dans la force' 
de fa conftitution 9 Se quand il a com- 
mencé à dégénérer dé fes principes }' 
^eft ainfî que noas nous mftruifonS' 
des véritables faifons* dé la grandeur 
& de la décadence des Empires. Le 
l^ieâacle des chofes humaines nous 
sfpprendà n'être furpris d'aucun évé« 
tiement. Cell ainiï qu'en lifant Volybe 
nous voyons lès caiifes fêcretres qui 
ponètent Rome à (on point de gran- 
deur , foiï projet dé' fe tendre maîtrefle 
d^ monde , projet (î bien conçu , fi 
bien foucenu , fi bien achevé^ nons 
admirons Ik fage diftributidn , ou , 
pour mieux dire , la Balance des dif- 
férens pouvoirs , pour maintenir la li« 
berté de Rome: 



Nous ne nous contentons plits ane 
jk>ard'hui d être informés des noms de 
fes Magiftrats^ de connoître une loi > us 
nÙLgSy nous voulons être inftraits de 
fes rapports avec la conftitocion du 
gouvernement* Nous puifons dans b 
iedlure de Cîcirpn des connoîflànces 
fur les lois fondamentales de radmi-* 
niftration de Rome , fur leur origine } 
Jious démêlons les principes cjai dé- 
voient rendre cette ville étemelle i nous 
* examinons la conduite des Romains j 
nous la voyons fondée fur l'équité» fur 
f obfervatioii des devoirs j nousapper- 
cevons les degrés par lefquels ca peu- 
ple libre a pu. parvenir à fa grandeur} 
nous développons les caufes panicu* 
lières qui le firent tomber dans l'ef- 
ckvage y nous vifîtons les colonieis r 
les provinces éloigncies -, nous fçavons 
les alliés Se les ennemis de Rome} 
nous recherchons les anecdotes de fon 

fouvernement ^ de celui des autres 
tats ; nous raifonnons avec juftefle 
fur leurs intérêts réciproques. 

Enfin t dans l'hiftoire de TeTprit hu- 
main , confervée dans ces précieux ref- 
tes de Tantiquité » nous trouvons rhil^ 
coire de la ioccei&on & de la révoli^ 
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f îon des Empires par la connexion de» 
produâions de refpric & du caraâère 
des diffêren» gpuvernemens. Les écrits 
de Tackt nous mettent à portée de 
connoître les principes d^une monar- 
chie corrompue , cpii fe précipite dan» 
te defpotirme > nous découvrons dans 
ion ftyle myftérieux & prefqu'énygman 
jique la timidité & k réfe&ve d'un 
Mûrorien qui écrit dans un temps de 
lervitude. Il n^a pas le courage de 
cenfurer ouvertement* 

Voilà quelle eft aujourd'hui Topé- 
ration de l'eTprit tmmain , dans la lec« 
mre des auteurs claâîquesr Ceft ta pro- 
fonde médirarion que nous en faisons » 
indépendammenr de ta langue Grec* 
que ou Latine y qui donne à nos écries r 
même fans que nous nous en apper- 
cevions , de TéloquetKe y de roroife et 
4e ta d^rtc. 

• • .. r • , tiiî leSa potenter cm resf 
Jiecfacundia dj^trtt hune s nec limdu» 

Vous ne pouvez me nier, reprît 
^Anglois, l'effet funefte qu'a produis 
euFsance la mukimde do craduâions 
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donc elle eft inondée. Chez vous code 
eft légèrecé y bagacelle» faperfider 
poinces , ancirhèfes , jeux de tnocs ,- eii- 
Sn , ce que» vous aucres François , voiis 
appeliez Bel £/))Hx 9 &: que nous appel- 
ions déraijfon y ridicule » vains fraies de 
Poifîvecé. 

Je fuis bien éloignp^ de penfer côm- 
ihe vou« , répondic le; François. Cecçe 
t^évolucion du fçavoir i- qu'il vous plaîc 
d^appeller fuiiefte , jç la regarde coni- 
me la plus heureufe époque i^% fcieA- 
ces dans notre nàcion. Il n'y a qu'une 
Éaiïè jatpufie qui pttiflfe faire dire le 
^ntraire- Sont- ce des pointes ,* dey 
intirhèfes > de^ jjsfux de mots , que ces 
écries publics au' fuféc dçs nouvelles 
^ifputes fur les loix fondammenralesde 
f Ecac? Oferez Vous faire un cel reproche 
ices difc6urs^diftés,non par Fitidépen- 
izxiat y mais par la grandeut datnl^ 
des Magiftracs 1 à, ces Reitionrrances où' 
régneric là fageffe 5 le refped, Ja no-^ 
éle foumi(fion> & qui ne réclament 
dan6 le Prince que les vertus qui lui* 
ont mérité le nom de, Bien- Aimé? 

Appelletei - vous frivolité la iudî* 
eieufe hiftoirê' chronologique du Préiî- 
dent Hémuù » qut^ a f^u donner dé 1^ 
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me à un travail qu'on ne crojroit juf- 
qu'à préfent fufceptible quç d'un ft€- 
rile amas de dates , de noms y d& 
titres f Se de faits non raifonnés. 
Mépriferèz vous ce nombre prodi- 

fieux d'ouvrages fur le commerce , fur 
agriculture y fur les fiinancés > fur la 
population ? Regarderez vous comme 
futiles les découvertes de nos Aca- 
démiciens ? Y méconnoîtrez vous 
de bons citoyens, ou y pour mieux 
d^ire, des Miniftres d'Etat» occupés. à 
établir des règles ,■ à former des prin* 
cipes y & à tirer des conféquences fça* 
vantes fur des objets qui intérefTent le 
Bien jpublic 5 objets auxquels on n*at- 
tachoit autrefois qu'une idée mécHa'- 
nique? 

Donnerez vous le nom de vain fruîc 
die Koifîveté au Journal du voyage fait 
i l'Equateur ficau Pôle, par Jes Ma- 
tHématiciens François , pour tfêcoU'* 
vrir la figure de la terre ? 

Enfin , appellerez vous déraifbn VEJr 
prit des Loix f Pourrez vous ne pas 
regarder cet ouvrage fublime com- 
me le don l^lus précieux que refprft 
& le .'çceur réunis ayent.pû fi^ire à 
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notre fiècle, & peut-être aux (ïèclcs 
futurs ? 

J'ajouterai que les ouvrages Fran- 
çois de pur agrément ^ que plufieurs 
ue vos compatriotes regardent, aiufi 
que vous y comme nuiûbles $ ont l'em* 
preinie de ce goût qui efl: le partage de 
notre nation/ Il y a plus : fuflfenr-ils fri- 
voles» ils deviennent une branche de 
notre commerce* Vous avez beau dire , 
feprit i'Anglois toujours plus obftiné, 
malgré votre apologie des traduâions& 
en particulier de celle de Vlatm > que 
vous m'avez citée au commencement de 
notre converfatiôn , je ne me départirai 
Jamais de la ledhire de Toriginal. 

Vous êtes heureux, dit le François, 
de pouvoir puifer dans une fource fi 
pure. Puifque vous êtes fi fçavant , dé 
grâce , daignez m expliquer le fyftême 
des ioix de Vlaton & leur vétitable efr 
prit. 

Ce n a jamais été mon objet , répon- 
dit TAnglois; je n'ai cherché dans la 
leélure de Vlaton qu'à me perfeftîon- 
ner dans la connoiflânce de la langue 
Grecque. 

Fort bien , dît le François d urt air 
wx peu méprifant. Je ne fuis plus 
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étonné de la ftupidité d'un Voyageur 
^ne je rencontrai un jour dans un de 
▼os arfenaux:!! avoir, me difoit-ily 
«ne médiocre idée de vos forces ma- 
ritimes & de la navigation des An- 
gloîs 4 attendu que les vaiflèaux de 
votre nation , quoique d'une parfaite 
conftruâion de puiiTamment armés f 
n'étoient point dans leur forme exté- 
rieure auâî bien ornés que ceux der 
, ^elques autres pays* 

Le François > après avoir anéanti les 
difficultés de fon antagonifte f entre- 
prit de faire valoir les avantages des 
' . cradudfcions. Loin » dit-il a que leur fe* 
cours nuife aux études & les rende fïi- 
pjcrficielles » les traduâions ne feront 
jamais que les épurer \ elles épargne- 
rons l'embarras d'étudier les langues ; 
elles nous délivreront de cette foule 
. inutile d'auteurs modernes qu'on voit 
Vfans ceflTe écrire fur les produdion^ 
des Anciens ; nous ne ferons plus im- 
portunés par tant de Commentateurs y 
qui nous arrêtent dans le veftibule des 
bibliothèques. 

Les tradnâiions banniront cette pé- 
danterie remplie, ^^impofture 5 dont le 
feul art eft de donner un air de graa- 



deur aux minuties , &: de rabài&i' 
les chofes vérirablemenc grandeis. 

Les petits efpHf^s ne pourront plàs 
s'attribuer le privilège elclufif de la 
leâure des cladiques ; leur tyranme 
finira ; ils n oferont plus s'arroger avec 
orgueil une prérogative qu'ils he tien- 
fient que du mépris thaï fondé des 
traduÂions. 

Nous verrons paroître dans leur 
éclat des génies fupérieurs > qui^ 
n'ayant pii s'aflùjettir a l'étude fervile 
èc méchanique des langues mortes # 
l'edoient découragés au commence^ 
inent de là carrière. 

On cultivera davantage la langiie 
^arernelle. L'expérience nous a fou vent 
montré qu a mefure qu'on s'iappliqae 
aux tangues mortes , on négligie la 
fienne. 

Débarrafles d*une étude puérile » ou 
aura plus de . temps i donner à At% 
études clTentrelles. 

Nous n'aurons plus l'ennui- d'dfn 
aitias de citations de paflTages Grecs & 
Latins , de tour ce fatras qui , près des 
fots , tient lieu de fcience j mais les 
idées des claffiques iranfponées dans 
notre langue & devenues familières 



I 
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pour nous » s'incorporçronc avec les nô« 
<res ; elles fe changeront en notre propre 
fubftance. Voilà Tufege que nous de- 
Yons faire dts ref|es précieux dç TAntî- 
quité. Que fert , en effet , d.e lirp dans 
1 original un auteur a;icien ? Ce font 
alors les. mots plu$ que les chofes qui 
occupent notre ajttention , au lieu quo 
c^eft Tefprit de l'auteur que noi^s devons 
phercher. 
Enfin^ grâce aux, tr^dudions, nous ce& 
ferons d'être acpaSlcsde ce nombre im« 
menfe de prodp.^îons modernes , écri- 
tes en langues prérendues fçavantes. Ces 
fortes d'ouvî.ages , non-feulement fonç 
préjudiciables d l'Etat , auquel ils enlèr 
vent quantité de gens qui pourroienc 
devenir j^tiles d^ns 4*autres profeffions^ 
mais encore ils méritent , par eux-mè* 
i;nes > bien peu de /roi^fideration. Re^ 
tranchez en quelques phr^fes de Sallufle^ 
deTite-Lii^Cj quelques expreflions d'Ho- 
rde ou de Catulle , des périodes entiè- 
res de Cicéron , ce qu'on débite com- 
me une Hiftoire ne fera plus quune 
maigre Galette ; au lieu de pocfie , vous 
trouverez des riens harmonieux; ce qui 
left admiré comme éloquence , ne fera 
pli^s qu'iui ^(Tçmblagç 4e fpns yuides 
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ile fens. Je ne fînirois point , dît le 
François » fi je voulois faire rénuméni- 
fion de tous les avantages des traduc* 
cions y & je ne vois point de qael dan- 
ger elles peuvent être. 

La converfation finie , l'un ic laatre 
vouloient que je pronon^aflTe* Je me 
gardai bien d'en rien faire. Je dis feu- 
lement à l'Anglois que les traduâions 
qui fe publioient journellement ^ loin 
de eau fer , comme il le craignoit , l'a- 
band^ôn total des langues Grecque & 
Latine , confervoient bien plutôt une 
'c\^& de gens qui les éultivoienc avec 
foin , puifque les traductions fuppo» 
foient dans les tradufteurs la connoiP 
fance des langues originales ; & au 
François , qu'il étoit des préjugés qui 
méritoient d*être refpeétés , Se que la 
nation la plus heureufe étoit celle qui 
avoit acquis afTez de lumières pour les 
vaincre la première. 
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EkJEOTION d'uME AcAOBMli 
A AUGSIOU&G. 

MALGRi les déclamarions <fim 
Philofophe rigide 9 les Arts te 
les Sciences acqttiérenc fans cetfê de 
nouveaux proteâeurs; Des paradoxes 
ne perfuaderont jamais aux homtAes 
que Içur bonheur confifte d ramper i 
quatre pattes, à grimper fur des ar- 
bres » a fe nourrir de gland. Ils 
chercheront à augmenter leur$ con« 
noiflànces , parce qu'elles fervent i 
nous rendre meilleurs, & ils cultive- 
ront les Arts, parce qu'ils contribuent 
4 l'aifance , aux agrémens , à la félicité 
de la vie. L'Allemagne vient de nous 
donner une nouvelle preuve du peu 
de fuccès des 4i feu (fions chagrines de 
M* Roujftau > le Genevois» Pluîieurs ha- 
biles Artiftes fe font réunis depuis un 
certain nombre d'années à Au^shom , 
où ils ont formé une efpèce d'Acadé- 
mie. Leurs fuccès leur ont attiré les 
Suffrages du public. Ils viennent d*ctre 
^uronnés par l'augufte Chef de l'Emr 
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pire > donc le goût décidé pour \et 
Lettres & les Arts , 6c les dons qu il 
répand fur ceux qui les cultivent i 
annoncent un Prince aufli éclairé que 
l>ienfairanr. 

, fia Majefté Impériale , par Lettrei 
Patentes du 3 Judjet 17559 a élevé 
cette Académie à la dignité d'AcADSMiB 
Impériale , en y attachant des privilè- 
ges très^conddérables & des marques 
ùngulières de fa haute bienveillancç. 
pQ verra fans doute avec plaifîr û 
c^raduârion de ces mêmes Lettres Par 
rentes 9 dont on nous a fait parvenir 
un exemplaire* 

■ NOUS FRANÇOIS, pat la Grâce 
de Dieu , Empereur élu des Romains* 
toujours Augufta , Roi des Germ^ios 
^ de Jéruialem , Duc de Lorraine 
ic de Bar , Grand Duc de Tofcane, 
Prince de Charleville » Marquis de 
Nonieny , Comte de Saickenftein, Sccp 
déclarons 3ç fçavoir faifons par ces 
'préfentes , qu'à l'exemple des Rois Sç 
empereurs, nos auguftes Prédcceflfeurs, 

3ui ont donné des témoignages publia 
ç leur protection pour encourager 
les Beau:(-Arcs, & animés par notre 

hpncé 
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bonté naturelle ic par ramoar que Noas 
portons perfonnellemenc aux mêmes 
Arcs, Nous n'avons ceflc , depuis que » 
par la Grâce de Dieu , Nous avons été 
appelles & élevés au faîte des grandeurs 
humaines & d la dignité Impériale , de 
contribuer à tout ce qui pouvoit fervir 
à l'entretien Se à lavancement des Aca- 
démies érigées pour enfeigner lefdits 
Arts , de les encourager par des hon- 
neurs & des récompenfes , afin qu'ils 
puidènt s'agrandir lous Notre règne, 
que le génie des jeunes élèves foit 
cultivé avec foin, & qu'ils puiflent 
devenir un jour des hommes utiles à 
la République. . 

Puis donc que notre féal 8c bien amc 
Jean-Daniel Htrti , Graveur & Artifte 
très -célèbre & Bourgeois de la ville 
d'AugJbourg , Nous a très-humblement 
repréfcnté qu'il fe feroit joint à plu- 
fieurs autres Artiftes & Sçavans pour 
travailler à forces réunies à publier 
plufieurs ouvrages excellens qui con- 
tribueront à l'avancement & à la gloire 
des Beaux- Arts, que par cette raifon il 
Nous auroit déjà très-humblement fup- 

{)liésdans l'année 175 5 de lui continuer 
e privilège d'imprcflîon qui lui avoit 
Juillet. F 
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été donné ci- devant, de mètne que 
lextenfion de ce privilège fur la Société 
établie fous le nom des Beaux -Arts, 
ce qu'audi Nous lui aurions crcs-gra<* 
cieufement accorde dans la fufdice an- 
née; que depuis ce temps le nombre 
des Auociés , tant Artiftes que Sçavans,' 
s'eft confidérablement augmenté , de 
manière quils ont pris la réfolution 
de former entr'eux une Acadamib 
DES BEAUX Arts , dans laquelle, non- 
feulement les Sçavans de toutes les 
Facultés, mais encore les Artiftes en 
tout genre , pourroient être reçus , dont 
auflî les Préfidens & les Diredteurs , 
pour l'utilité & Tavancement de cet 
établiffèment , fuflent décorés de pri- 
vilèges particuliers , tandis que la" jeu- 
tiefTe , afin de pouvoir d'autant mieux 
profiter dans les arts & fciences , feroic 
luffifamment inftruite , & que par ce 
moyen les arts fuflfent d'autant plus 
honorés & avancés , dont il réfulteroit 
un bien général & particulier j que 
pour cette fin les fufdits aflociés au- 
roient établi entr'eux tels réglemens 0( 
ordonnances qui font les plus propres 
à porter les arts , fécondés & aidés 
par les fciences ^ à la perfeâion qu'ils 
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*e font propofce pour but, & que par 
:ette réunion ils puiffent demeurer dans 
me heureufe alliance : comme cepen« 
Unt cette Société ne fçauroit fubhftec 
ans Notre prote<Stion &, privilèges im- 
>ériaux, le fufdit Jean Daniel Herti 
>Ious auroit très-humblement fuppliés 
tu nom de toute la Société de lui 
iccorder Notre prote6kion , & de la dé- 
:orer non-feulement du titre d'AcADi- 
£1B Impériale Allemande des beaux 
\rts , mais auffi , par bienveillance SC 
;race fpéciale , de Thonorer de Notre 
lom , en Tappellant A c a d e'm i e 
"ranciscienn.e f laquelle grâce 
U reconnoîtroient envers Nous , le 
îâint Empire Romain & notre Famille 
impériale , par une fidélité & un refpedt 
nviolable , de même que par une ar- 
leur infatigable pour tout ce qui 
jourra contribuer â la^perfedtion des 
Arts & Sciences : 

A ces caufes , par Notre inclination 
particulière pour les Arts , de Notre 
pleine fciençe , après y avoir mûrement 
îélibéré , de l'avis de Notre Confeil , 
5c par Notre pleine autorité Impériale f 
Nous approuvons en la meilleure ma- 
aière & forme la fufdite Académie des 

Fi; 
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Arts & Sciences , Ijii donnons SC attri- 
buons le titre cI'Academie Imperiali 
Francisciennb , en la décorant^ de mê- 
me que ceux qui aéluellement la diri-^ 
gent , y enfeignent & y apprennent," ou 
qui par la fuite la dirigeront, y enfeigne- 
ront ou y apprendront, & en lui accor- 
dant les privilèges , immunités , préro- 
gatives, honneurs & grâces qui feront 
énoncés ci- après. 

Et afin que Notre dite Académie 
Impériale Franciscienne des Auts 
ET Sciences ait une marque extérieure 
de hlotre bienveillance & grâce Impé- 
riale qui la défigne aux yeux du Pu- 
blic, Nous lui faifons préfent ôc lui 
donnons par notre autorité Impériale 
le Symbole fuivant j fçavoir , un écu 
d'azur en forme de cœur, & couvert 
partout d étoiles d'or, dans le milieu 
duquel fe troi;ve fur un gazon verd 
la Lyre d!j4pollon à neuf cordes , la- 
quelle eft touchée par une main i 
doigts d'argent , fortant d'une nuée de 
la droite à la gauche : au-deSus de 
reçu eft une couronne d'or , fur la- 
qutlle fe trouve la lettre F, également 
en or ; dans la circonférence de Téca 
on lit les paroles fuivantes : jiruî 
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fr Scientîa crefcunt concordia, & Jludio. 
Tout récii repofe , pour ainfi dire , 
fur la poitrine d*un Aigle noir à deux 
têtes , qui tient dans la ferre droite le 
glaive Se le fceptre , & dans la gauche 
le globe de l'Empire, couvrant lecu 
de les ailes , & foutenant dans les becs 
rinfcription fuivante : Signum C-^sa- 

REO-FRANCISCEi£ ArTIUM LIBER ALIUM 
AcADEUIj£. 

Nous voulons & réfolvons ainfi fer- 
mement, que Notre dite Académie 
Fbancisciennb Impériale poficde Se 
porte librement , tranquillement Se 
fans trouble l'Emblème Académique, 
dont la defcription eft ci-defTus , & 
qu'elle s'en ferve dès aujourd'hui & i 
perpétuité dans tous les aâ:es publics t 
edinces , fceaux , tapifleries & autres 
meubles ap^artenans à la Société ea 
corps. 

Et pour donner à TAcademie Im- 
périale Francisciinne des Arts et 
SciKNCES une preuve plus marquée 
de Notre bienveillance, Nous lui ac- 
cordons , de même qu'à fes Préfidens ,' ^ 
Direfteurs , Profeffeuis , Maîtres & 
Elèves, dès maintenant & pour tou- 
jours^ une proceâion Se fauve garde 

F iij 
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particulière en Notre nom & en celui 
des Empereurs & Rois Nos Succefleurs. 
Voulons & déclarons par ces Patentes, 
que non- feulement ceux qui ont déjà 
acquis une dignité Académique , mais . 
auffi les commençans & difciples qui 
travaillent fous leur conduite > jouiflent 
de cette fauve-garde & en faflTent leur 
profit. Ordonnons en outre & voulons 
que la fufdite Académie choififle d*en- 
ire fes Membres un Préfident & un 
Diredeur , qui , conformément aux 
ufagcs des autres Académies , puiflfent 
la gouverner. Ordonnons que les Maî- 
tres es Arrs & autres perfonnes capa- 
bles & habiles , nommés par les Prc(i- 
dens & Diredeurs , puifTent dans cette 
Académie inftruire & enfeigacr les 
Arts dans les claffçs , dont il fera parti 
ci-après , félon lufage établi dans les 
autres Académies. 

En outre donnons au Préfident & au 
Directeur de notre Académie Impé- 
riale Franciscienni 9 pour récom* 
penfe de leurs foins & peines & pour 
marque de Notre grâce & bienveillance 
fpéciale , le caradlère refpedlif de Nos 
Peinrres , Graveurs > Sculpteurs» &Ct 
Impériaux. Ordonnons par conféquenc 
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& déclarons que dans le S. Empire Ro- 
main i de même que dans d'autres en- 
droits, un chacun^ de quelque condition 
qaii foit, les regarde, nomme & traite 
comme Nos Peintres 9 Sculpteurs , &c. 
Impériaux , & qu'eux-mêmes fe fervent 
de ce titre Se qualité dans leur écrits & 
ouvrages. 

Pour manifefter encore davantage 
Notre bienveillance envers Notre Aca- 
démie Impériale Franci^cienne»des 
BEAUjc Arts , voulons que le Préfident 
& Diredeur fuWits foient Nos Confeil" 
lers Impériaux pour hs Arcs Se Sciences, 
& qu^ils foient regardés & honores com- 
me tels. 

Pour augmenter d'autant plus la con- 
fidération de cette Notre Académie 
Franciscienne Impériale des 
3BEAUX Arts , Nous conférons au Pré- 
fident & Diredeur fufdits , tant qu'ils 
vivront , & par conféquent à leurs per- 
fonnes feulemenx,une nouvelle marque 
de Notre bienveillance Impériale , en 
les élevant & recevant au nombre » 
communauté , état , degré & dignité 
de Nobles de notre Empire , de ma- 
nière que tous & un chacun> de quelque 
état > condition , prérogative , & dignité 

F iiij 



Il8 JoVRNAL KtRASGBÈ^ 

quils puifTent être , les regardent com- 
me vrais Nobles, & les traitent de 
même. Voulons en outre que , pour fe 
diftinguer d'autant mieux , ils ajoutent 
à leurs noms > tant qu ils vivront » & 
feulement pour leurs perfonnes , le mot 
de DE, tant en écrivant quen parlant, 
& que toutes autres perfonnes les nom- 
ment de même. 

Et afin que Notre fudite Académie 
Impériale Franciscienne des 
BEAUX Arts éprouve de plus en plus 
toute la grandeur & toute l'étendue de 
Notre bienveillance» Nous élevons le 
Préfident delà fufdite Académie, pour 
tout le temps qu'il jouira de cette digni- 
té , à celle de Comte Palatin. 

En élevant ainfi le Préfident à la 
dignité Comitiale Palatine pour tout 
le temps fufdit , c'eft- à-dire , pour tout 
le temps de faPréfidence, Nous ordon- 
nons aullî par le préfent Edit Impérial 
que, pendant ce temps, il jouifTedes pri- 
vilèges , grâces , drois, immunités, hon- 
neurs & coutumes ci -après énoncés, 
fçavoir : 

Nous commettons au fufdit Préfi- 
dent le droit & l'autorité entière & plei- 
nière de pouvoir rendre légitimer les 
cnfans qui ue le font pas , & qu'en La* 
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tîn on appelle naturales , bajiardi jfpuru , 
manferesy nothi ,inceJiuofi , les uns com- 
me les autres indiftinâemenc , nés ou 
i naître ^ préfens ou abfens , nés dans 
des degrés prohibés ou autrement, 
mâles ou femelles , légitimés par ma- 
riage fubféquent ou non , les pàrens 
étant en vie ou déjà défunts , à lexcep-i 
tion feulement des enfans des Princes ,' 
Comtes , Barons , Chevaliers 6c autres 
Nobles. Voulons qu'ils pui(Tent les faire 
entrer dans leurs droits , & les déli- 
vrer de leur flétriffure natale, leur don- 
ner par conféquent le droit dç fuccé- 
der dans les biens délaifTés par leurs 
pères & mères , de les rendre habiles 
à pouvoir fuccéder à leurs pajens du 
côté de père ou de mère , de les ren- 
dre capables de faire des adkes légiti- 
mes , de pafTer contrats , de faire tef- 
lament , & tous antres adbes ci^vils , 
comme s'ils étoient engendrés îc nés 
d'un mariage légitime; que par confé- 
quent on ne pourra leur reprocher 
aucune illégirimiré , puifque par cela 
même elle ceîTe, & que ce rétablif- 
fement fait par le Prcfident même 
>doit être regardé comme légitime Sc 
comme s'il étoic-fait avec toutes les fo- 

Ft 
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lemoités du Droit, auxquelles nous fap^ 
plcons ici par Notre autorité & pouvoir 
Impérial ; pourvu toujours que cette 
légitimation ne fe falTe point au préju- 
dice des enfans 6c des héritiers nés lé- 
gitimes. Et doivent les fufdits lé- 
gitimés , après avoir été déclarés tels, 
ctre confiderés , appelles & valoir com- 
me s'ils étoient nés dans le feia de la 
famille de leurs parens & d'un mariage 
légitime; dérogeant en ce cas à plu- 
fleurs loix, par lefqaelles il eft ordonné 
que les liberï naturales ifpuriiy bajlardi, 
&Ci en général, de même que ceux qui 
font nés ou devront naître d'une au- 
tre manière illégitime , fte pouriront 
ni ne devront être déclarés pour légiti- 
mes lorfqu'il y a des enfans nés tels, ou 
fans le confentement de ces mêmes en- 
fans ou de leurs parens , fur tout , félon 
rexpreffion d un auteur , quitus modh 
effic ]ui •, de dans le L. Jubemus Coi* dt 
emancipatione liberorumyic autres loix fem- 
bbbles, aufquelles Nous avons dérogé 
& dérogeons par ces préfentes , en vertu 
<le Notre autorité Impériale , & dans ce 
cas feulement maigre les difpofitions 
fuf 'noncées qui y font contraires , mai- 
gre l*s reOamens des défunts Se autres 
L:x; ibcuts & coutumes, quand mê- 
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me il n*en auroit point été fait men- 
tion ici en particulier , & quoi qu'elles 
paroiflent contraires à notre Ordon- 
nance. 

Conférons en outre audit Prcfident 
le droit & le pouvoir de réhabiliter tous 
ceux qui de droit ou de fait auront été 
deshonorés , d'enlever d'eux la tache qui 
leur aura été imprimée , ou qui pour- 
roit encore Têtre par la fuite , de ma- 
nière qu'on devra les regarder comme 
capables indiftinâement pour tous ac- 
tes quelconques Se habiles pour tous 
les avancemens. Il aura auffi le pouvoir 
d'affranchir des Serfs , avec ou fans 
vindide 9 par fa feule & iimple auto- 
rité , en obfervant néanmoins ce qui efl: 
de droit en ce cas ic dans tous les au- 
tres* 

Accordons enfin à Notre fufdîte Aca- 
démie Impériale Francisciennç 
3DES BEAUX Arts le privilège de pou- 
voir, pendant Tefpace de dix ans, im- 
primer , vendre & envoyer au dehors 
tous les ouvrages , livres, eftampes, &Cf 

Î[u'elle voudra publier, foit enfon nom, 
bit au nom d'aucun de fes Aflbciés ou 
inembre , chacun félon fon talent j fai- 
foAS défenfe à tous & un chacun de con«; 

F vj 



trefaire, pendant le dit efpace de dix any, 
lefdits ouvrages , foit en entifer . foie en 
partie ; pourvu que ces dits ouvrages ne 
contiennent rien de fcandaleux ni de 
contraire aux bonnes mœurs , & à con* 
dition qu'il fera délivré , comme à l'or- 
dinaire , à notre Chancellerie Impcri«i!e 
cinq exemplaires de chaque Livre , .ef- 
tampe & ouvrage, publics par les dits 
Académiciens , fous peine de perdre 
ledit privilège îpfojurei fi ladite Acadé- 
mie , après réchéance de dix ans , négli- 
geoit d*en demander la confirmation , 
ou qu'elle ne délivrât point les exem- 
plaires ftipulés. 

En connrmarion de quoi Nous avons 
fait expéJier la préfenre Lettre de Notre 
autorité Impériale > en réfervant tou- 
jours en leur entier les droits qui ap- 
partiennent à Nous , au S. Empire Ro- 
înain & à tous autres. 

En conféquence mandons 8c ordon- 
nons à tous & à chacun , Eleéleurs & 
Princes tant Eccicfioftiques que Sécu- 
liers , Aux Archevêques , Evcques, 
Ducs , Margraves , Comtes , Barons , 
Militaires, Nobles, VafTaux , Capitai- 
nes , Vicedoms j l ieutenans , Gouver- 
neurs, Préfidens> Préfets, Châtelains 
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Reâreurs , Mâgiftrats , Prévôts , Porte- 
Bannières , Poteftars , Bourgucmaitres , 
Juges, Confuls , Hcrauts d'Armes ^ 
Citoyens communs , & i rous Nos & 
da Saint Empire, amés, féaux & fu- 
jets ^ de quelque état, grade, ordre, 
condition Se prééminence qu'ils puif- 
fent être, qu'ils ayent à laifler jouir libre- 
ment & fans trouble Notre dite Aca- 
démie Impériale Franciscienni? 
DES Sciences et beaux Arts de 
toutes les conceffions , confirmations > 
protégions , fauvegarde , dignité Co- 
niitiale Palatine » prérogatives , privi- 
lèges , & toutes autres grâces & faveurs 
à efle nccordées par ce préfent Diplô^ 
me j de l'y conferver , protéger 3c main- 
tenir , d'empccher & de rerenir , autant 
qu'il eft en eux , ceux qui voudroient 
entre| rendre quelque chofe à ce con- 
traire, fous peine de notre indignation > 
& de celle du S. Empire Romain, avec 
perte de tous les exemplaires contre- 
faits , &c une amende irrévocable de 
cinquante marcs d'or , dont^ la moitié 
fe'n applicable À NorreTréfor Impérial^ 
6c Wutre moitié à Notre d^re Acade- 
jvïïr Impériale Franciscif.nne des 
Sciences et beaux Arts > pour 
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chaque infradbion à ces préfentes Let- 
tres , confirmations , concevons j élec- 
tions & grâces. 

En foi de quoi Nous ayons fait ex- 
pédier cette préfente Lettre fîgnée de 
Notre propre main ^ & munie de Notre 
Sceau Impérial. 

Donné d Vienne le j Juillet , Tan de 
grâce mil fept cent cinquante- cinq , & 
de notre règne le dixième* 

Signé, Franciscus. 

Vifa le Comte de Cdbrtio. 
Par ordre de S. M. Impé- 
riale > Vaul- Antoïnt GundeU 
Collationné & cnregiftré, 
ji» de Stock* 
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.fil' U 

Relation HisTOKiqus du Com^ 

MERCE DE Ljt GitjiNDE BrETA^ 
GNE SUR LA MeR CaSPIENNE > 

avtc U Journal du voyage de V Auteur 
d^ Angleterre en l'erje par la ÂuJJie , fir 
de Jon retour par la Rujfîey VAllema* 

?\ne & la Hollande: auquel on a joint 
es dernières révolumru de Perfe tst 
thijloire particulière du célèbre ufurpateur 
Nadir-Shah \ vulgairement appelle 
T H AMAS KouLi Khan : enrichie de 
Cartes Géographiques & Hydrographi- 
ques y plans , profib , coupes , perfpeBi^ 
ves , payfages , figures &* portraits de 
Rois & de Princes , Crc , frc , Crc : 
féconde édition revue & corrigée, en deux 
Volumes in-quarto ( écrits en Anglois ) 
far M. Jon AS Hanvtay Négociant. 
A Londres , che^ OJhorne 9 Brorvn , 
Longman , Davis , iJitch , Haner » 
MiUard, Crc , 1754. 

PARTIE IV. 

LA longue Interruption qu'a foufferte 
Tanalyfe de cet ouvrage , nous a 
obliges de rapporter ici le titre en en? 
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tier. Il faut néceflairement en renouer 
le fil en jertant un coup d'œll fur le 
commencement d'extrait infère dans 
le fécond Volume de Juin 175 j > 
page 15 {a). 

M. Hanway » que nous avons 
laiffé en Perfe & à la veille d'en par- 
tir, ne quitte point ce pays U fans 
donner au leâeur les notions topo- 
graphiques les plus exaâies & les plus 
détaillées j pour remplir cet objet, il fuf- 
pend le cours de fa narration , & nous 
met fous les yeux quatre pièces égale- 
ment curieufes & inftrudives. 

La première eft le voyage de deux 
Fadeurs Anglois à Khitva & â Bokjtara^ 

f)0ur tâcher d'étendre le commerce de 
a Compagnie dans la Tartarie Orien- 
tale. 

La féconde eft la route de M. Vari' 
tnUrop , autre Fafteur Anglois , depuis 

(a) Il s'eft gli/Té (fans l'imprcfTion de ce pre- 
mier extrait quantité de fautes. Nous corrige- 
ions ici les phis. î^rofTicres. Page 19 ligne 17 y 
ienvoier liiez d'envier : page 35 ligne 7^ 
H'arilovuits lifez U'azilewits : page S7 j à I2 
note , AizA^ lifcz Kiz,à : paj^c 4^ Hgnc i^, 
Ogurtgnis lifez Ogurtjoii : page 6q ligne j, 
troiife Jt nembreufe lifez pacotille fi zolumineufi^z 
page 61 ligne x , tributs lifez triJbm.. 
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Cashin jufqui Mejched , toutes parties 
que notre auteur n avoir point par* 
courues, & qu'on eft bien aife de 
connoître. 

La troifîème eft le Journal de TAm- 
baflfàde Ruffè 9 envoyée en Perfe la 
dernière année du règne de Nadir 
Shah. La route de cette Ambaffade 

{)ar terre , depuis A/lracan jafques dans 
e Ghilan , préfenté une nouvelle fcène 
que M, Haniray n'auroit pu décrire 
d'après lui-même , ayant fait la traver- 
fée par mer. 

La quatrième eft un Pihtt Cotier de 
la mer Cafpienne , drefTé par lé Capi- 
taine Uoodroft , fur les obfervations de 
M. Elton & les fiennes , pièce unique 
en fon genre , les Ruffes & les Perfans 
qui naviguent cette mer n'en ayant 
jamais acquis que des connoilTances 
de routine très-imparfaites. 

PARTIE V. 

L'auteur reprend le fil de fon hiftoîre. 
Son retour en Ruffie avec une cargaifon 
de foies crues, le<? dangers qu'il court fur 
le Volga par des Pirates qui Tin^èftenr, 
fon départ d'AJîraçan Se fon arrivée 
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à Mo/cou, fa route jufqu'à Peterjlourgi 
la manière de voyager de rimpératricc 
de Ruilîe , & quelques réflexions fur 
la crédulité & les préjugés, forment 
la matière des premiers Chapitres. 

}f^U Hanjray profité du nouvel in- 
tervalle de tranquillité dont il jouit â 
Vcurjhourg f pour reprendre tous les 
détails qu'il n avoir pas encore eu le 
loifir de traiter à fond. Il revient fur 
fes pas , & nous ramène en Pcrfe, Il 
nous explique la quantité , la qualité , 
& les différentes fortes de foie que 
produifent les Provinces du Nord de 
ce Royaume , la manière d'élever les 
vers à foie, & de faire l'emplette de 
cette précieufe marchandife. Tout ceci 
eft très-clair, très-détaillé, & très-inftruc- 
tif. Difons en autant de 1 cnumeratîon 
que l'auteur fait des marchandifes d'Eu- 
rope , que les Rufles & les Arméniens 
vendent dans les Provinces Septentrio- 
nales de la Perfe , & de labrcgé qu'il 
y ajoute des poids , des mefures & 
des monnoyes de cet Empire. Il exa- 
mine enfuite l'état de fon commerce 
depuis 174J jufqu'en 1745*» c*eft-â- 
dire, celui qu'y font les François, les 
HoUandois^ lesRuflfes^ les Arméniens, 
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icc. Suit un raccourci des forces mw 
licaires & des revenus de la Monar- 
chie. 

Après cette digreflîon , M. Haniray 
rentre dans fon fujct. Il raconte les 
efforts de la Compagnie pour remettre 
M. Elten dans les bonnes grâces de 
la Cour de Ruffie. On exige de lui 
qu'il quitte inceflamment la i?erfe. On 
écrit là deflus à Mylord Tyrairlty , 
Ambafladeur d'Angleterre , & à M. 
Elton lui-même. Cependant les Armé- 
niens intriguent pour dcponfcder les 
Anglois du commerce de la mer Caf- 
pienne. Les réponfes de Mt Elton à 
TAmbaffadeur & au Comité de la 
Compagnie ne font rien moins que 
fatisfâifantes^ M. Hanaray fait li-def- 
fus des réflexions très-judicieufes , & 
rapporte la lettre qu^il lui écrivit à 
cette occafion. 

Ces réponfes & les intrigues des Ar- 
méniens produifent l'effet que l'auteur 
avpit prévu j & fî la conduite de M. £/- 
ton n'eft pas la vraie caufe des embar- 
ras que la Ruffie fufcite à ce nouveaa 
commerce , elle en eft du moins le pré- 
texte. Des plaintes & des reproches 
font Tunique réponfe qu'on peut tirer 



du Miniftère Rufle , lorfqu'on repré- 
fente les vexations que fes Prépofés ont 
fait efluyer aux Fadeurs (ie la Compa- 
gnie. Au lieu de renvoyer M. Elton, 
Nadir Shah donne un décret pour le re- 
tenir à fon fervice. Ce Monarque eft 
tenté de profiter pour lui-même des 
avantages que les Anglois ne peuvent 
plus conferver. Il envoyé en Ruflîe un 
CommifTaire avec une cargaifon de foies 
crues > & les Anglois , découragés par 
les tracafferies des Rufles, font forcés 
de vendre leurs vaifTeaux de la mer Cat 
pienne à des marchands de cette na- 
tioo. ^ 

Ici M. Haniray fe permet encore 
une de ces utiles digreflîons dont on ne 
peut que lui fçavoir gré. La fuppreffion 
inévitable de ce nouveau commerce 
établi par la Compagnie de RuflSe , lui 
donne' lieu de rechercher s'il eft quel- 
ques moyens de le remplacer. La Com- 
pagnie de Turquie paroît en offrir un, 
en tirant de Perfe ces mêmes foies 
crues , par la voye indirefte des Echel- 
les du Levant. Il examine la nature & le 
commerce de cette Compagnie. Il rend 
compte de fon origine, de fes progrès 
Se de fa décadence. Il préfente une vue 
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jparallcle de rétabliflemenc & des fuc-. 
ces rapides du commerce que la France 
fait au Levant y il n'oublie pas les ma- 
nufadares de draps du ^Languedoc , 
qui fournifTenc aux Marfeillois la ma- 
tière de l'exportation , dont le privilège 
exclufîf de leur port a fait un monopole 
auffi avantageux pour eux que ruineux 
& odieux pour la Province qui fabrique. 
Il parle du génie de la nation Françoife, 
& il recherche les caufes des différentes 
viciffitudes que fon commerce a ef- 
fuyces. De-là il revient à la Compagnie 
* Angloife de Turquie, & traite fçavam- 
ment la queftion,jÇ Von doit fouffi-ir des 
Compagnies exclujîves. Il avance que 
certaines branches de commerce ont be« 
foin d'être affujetties à des règlemens , 
& même d'être dirigées par une Com- 
pagnie. Tel eft , félon lui , le commerce 
Anglois du Levant. Enfin il donne le 
projet d'un Bill (o\i A<îte du Parlement) 
pour le régler delà manière la plus avan- 
tageufe (b). 

t^ (h) En 175} la liberté de commercer au 
Levant a été fagement étendue à tous les fujcts 
de U Grande-Bretagne fous le nom & aux droits 
de la Compagnie de Turquie , moyennant une 
petite contribution, à peu près fur le même pied 
que la Compagnie de RufSe. 
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Cependant le commerce de la Coxxt' 
pagnie de Ruifie ne faifoic plus qae lan* 
guir fur la mer Cafpienne ; il s'élevoic 
fans ceife de nouvelles difficultés» La 
Compagnie obtint Tintervention du Mi- 
niftère Britannique & une lettre , qu*on 
trouve ici , du Roi de la Grande Breta- 
gne au Monarque de Perfe. Mais le 
coup fatal fut frappé par la Cour de 
Ruffie. Le commerce Anglois fur la 
mer Cafpienne fut prohibé par un 
ukjifi ou décret de Tlmpératrice. L'au- 
teur le rapporte , & y joint fes réfle- 
xions fur les motifs qui avoient pu le 
diâ:er, 

La fuite de fa narration n'offre plus,' 
pendant quelques Chapitres , qu un ta- 
bleau de calamités. Celles de la Perfe 
parviennent à leur comble , & l'anar- 
chie où elle tombe après la mort de Na* 
dirShah eft fatale à la Compagnie. Les 
marchandifes qu'elle avoir encore dans 
fes faétories du GUlan font mifes au 
pillage , & c'eft une perte de 800Ô0 L 
fterling,ou près de deux millions de rio* 
rre monnoye. Dans cette défolation elle 
foilicite encore une lettre de S. M. B. 
au nouvel ufurpateur Adil Shah -, l'au- 
teur rinfére ici , & nou$ apprend 
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qu'elle avoic eu un bon effet , puifque 
le Shah avoir promis de faire reftituer 
la valeur des effets pillés. Mais, avant 
qu'il foit en état de tenir fa promefle, 

: jidil eft détrôné par Ibrahim ion frère ; 
la confufîon augmente •, la Perfe déchi- 
rée par différens partis n eft plus qu un 

^ théâtre de rapine & de carnage. Ces 
tragiques fcènes font repréfentées avec 
autant de force que de vérité & dans 
le récit de M, Hanway & dans les 
lettres originales des faâeurs Anglois , 
dont lexaâ: hiftorien met ici les co«5 
pies fous les yeux du Lefteur» 

Enfin ces fadeurs prennent le parti 
de fe retirer. Ils arrivent à Petersbourg, 
& rendent compte à leurs Commettans* 
Ceci fournit à notre auteur le fujet d un 
précis de la perce & du gain , du pro- 
duit & des frais du commerce Britan- 
nique fur la mer Cafpienne, depuis 
fon étâbliflTenient. Il en forme un to- 
tal, & il termine cet abrégé par quel-* 
ques réflexions fur la conduite du Rcfi- 
dent de Ruffie & des autres employés 
de cette nation à l'égard des fadeurs 
Anglois , lors du pillage de leurs mar- 
<handifes. 

De nouvelles révolutions changent 
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la face de la Perfe. Skarokh eft vain- 
queur d'Ibrahim. Le Roi de la Grande 
Bretagne écrit au nouveau Shah. Mais 
1 ctat chancelant de ce quatrième ufur- 
pateur ne permet pas au commerce Bri- 
tannique de compter beaucoup fur fa 
protedion. Le nord de la Perfe en- 
tièrement ravagé ne laiffe plus guères 
d'efpérance d'en tirer beaucoup de foies 
crues tant que dureront les guerres ci- 
viles^ Il faut abfolument réparer cette 
perte. Les manufactures Angloifes ne 
pouvant fe pafler d'une pareille quantité 
de cette marchandife , on propofe plu- 
fieurs projets pour la remplacer, foit 
du côte de la Chine , foit du produit 
des colonies Angloifes dans le con- 
tinent de 1* Amérique feptentrionale. 
Le Parlement porte des loix pour y en- 
courager cette culture , & pour fuppri- 
mer les droits établis fur les foies de la 
Chine. Suit une requête de la Compa- 
gnie au Parlement pour demander la 
permiflîon d'importer les foies crues 
de Perfe , achetées en Ruffie , Tadle du 
Parlement obtenu en conféquence , & 
quelques remarques de l'auteur à ce fu- 
jet, fes réflexions fur l'induftrie Se l'a- 
mour du travail , & fur les pernicieu- 

fes 



Juilltt 17 $6. 14$ 

fes conféquences de la fainéantife , en- 
fin , le récit de la fatale cataftrophe de 
M* EltoUi qui termine Thiftoire du com- 
merce Anglois fur la mer Cafpienne» 

P A R T I E V I. 

Cette Panie n'eft pas entièrement 
«pifodique. M Hanwzy n'y interrompe 
le cours de fes voyages que pour nous 
inftruire de lecat de la faàorie An- 
gloife à Petersbourg, & du commerce 
qu'elle fait dans tout l'Empire de Ruf- 
fie. Il débure par des remarques fur la 
profeflîon de Marchand en général, 
&il finit par le détail des monnoyes , 
des poids & des mefures de cet Empire. 
L'établiflTement de la Compagnie a Pe- 
- tersbourg lui donne lieu de remonter 
jufqu'à Pierre le Grand , dont il racon- 
te plufieurs anecdotes & autres par- 
ticularités intéreflantes qu'il a recueil- 
lies. Il palfè au fommaire des princi- 
paux événemens arrivés en Ruffie de- 
puis ce Monarque •, il décrit enluite la 
Ville & la Cour de Petersbourg (c) , & 

{c) On trouve ici les Portraits graves de 
Tierre le Grand , de l*Impcratrice régnante fie 
du Grand Duc de Rui&ei 

Juillet* G 
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irace en palTant les caractères de quéW 
<ques unsdes principaux Seigneurs dont 
.elle eft campofce. Il examine le goût 
^'architefture moderne qui domine ac- 
tuellement en Ruflîe j il donne un état 
;abrcgc des revenus , de la population | 
<cles impôts» des forces militaires de 
x:e païs^ il fait quelques obfer varions 
fur le génie de la Soldatefque. Suir une 
relation du climat» des bains & de l'ha* 
fcillement ufitc chez cette nation. Enfin^ 
il réfume tout ce qu'il a dit fur 1 ctar 
tliflement de la Compagnie de Ruflie» 
£c fur fon état aârueÙ II noubHe pai 
%t% plaintes des marchands Anglois ési 
général» & de ceux-ci en particulier 
icontre l'abus des adles de naturalifatioiv 
Il obferve que plofieurs négocians étrao»- 
^ers ne les follicitent que pour jouir des 
avantages conlîdérables accordes dans 
xlivef s Etats aux fujets de la Grande Br^ 
tagne , fans avoir même le deffèin d'al- 
ler jamais s'établir en Angleterre. Cette 
.conûdération eft réellement d'un grani 
|)oid$ , & peut-être i-t-elle échappe à 
ceux de nos auteurs François, qui, ea 
pariant de l'Angleterre , fe font déckf 
rés fans réferve pour ^ous Içs fyftêi^w 
^e.çatur^lifatioQ. 



PARTIE VU. 

L'auteur, après avoir pafTé fix ou fept. 
années en Perfe &'en Ruflîe, quitte 
enfin ce pays en lyyo. Son retour par 
mn autre, chemin ouvre -une nouvelle 
fcène auffi variée que les précédentes. 
Le palais de Petershoffj le port de Crorif* 
taiU , la flotte Ruflîenne , Re^l-^ Tort 
commerce, font autant d'objets dont U 
•defcription fera lue avec plaifir. Le 
tour cl'efprit, férieux & quelquefois 
^mélancolique^ qui caradlérife la nation 
Angloife, jette un peu d'ombre fur ce 
tableau riant , par les réflexions de l'au- 
teur fur la coutume à* enterrer les morts 
dans les Eglifes , ou même dans l'en* 
ceinte des Villes. Arrivé à Dantzig 
rien n'échappe à fes obfervations. Le 

Î;ouvernemcnt , l'Eelife Luthérienne y 
'arfenal, les fortifications, le com- 
^lierce , les poids, les moxinoyes, les 
mefures , tout eft parcouru & traité 
avec intelligence. Ces objets rappellent 
à M. Haniray le fameux ficge de Dant- 
zig en j 75 4 & la conduite du Général 
Mimich 4ans Tattaque de cette Ville} 
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il fait là-deflTus quelques réflexions dic- 
tées par la raifon & rhumanicé. 

Mais un fpe£tacle bien plus digne 
de la curiofité d\in voyageur philo- | 
fophe & politique , s'^oftre aux yeux 
de M. Hanrvay : c'eft Berlin & la Cour 
de Prulfe. Les préparatifs qu'on y fai- 
ibit alors pour des tètes & des diver- 
tiffèmens atcirent (i^s premiers regards. 
Les loifirs mêmes d'un grand Roi font 
intéreirans pour fon fiécle : & fon gé- 
nie y imprime un caradkère de gran- 
deur qui en fera paflTer la mémoire 
d la Poftérité. Mais notre voyageur 
tourne bientôt des regards plus aiteH*. 
tifs fur les gens de lettres que la répu- 
tation du Souverain, autant que fés 
bienfaits, attire a fa Cour de toutes 
les parties de l'Europe. Ce qui le 
frappe le plus dans le magnifique 
Palais deBerZm, c'eft la Bibliothèque 
du Roi & fon cabinet de curiofités. L'E- 
glife Catholique, ce monument de tolé- 
rance, de fage(re& d'humanité, n'eft pas 
oubliée (à)' matière à réflexions , qui 

( d ) M. Hanway en donne ici le Dcflcin en 
éU ation , ainfî que du grand Théâtre & éc 
plufîeurs autres édifices publics. Ce qui rend 
plus précieux celui de TEghfe Cacbgliijuc cft 
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conduifent naturellement à defirer par 
tout une indulgence réciproque , & à 
déplorer tout ce qu'il en coûte a d'autres 
Etats pour avoir fuivi les confeils def- 
trudteurs d'un zèle fanatique. 

L'a fpedt d'une telle cour eft fans doute 
plus fatisfaifant pour un efprit folide 
qu'an amas brillant & frivole d'êtres â 
peine penfans, toujours oififs, jamais 
tranquilles, hauts 3<: bas par accès , par 
intérêt ou par foiblefle , agités fans ob- 
jet, ambitieux fans talens ,. prodigues 
Tans générofité. Auflî M. Hanrvay mé- 
dite-t-il à cette occafion fur le caraâère 
des grands, & fur l'empreflement qu'on 
a de s'infînuer dans leur 'familiaritét 
Ceci amène des remarques fur la con- 
duite , en général très-différente , des 
voyageurs de fa nation , dans les Cours 
étrangères. 

La Ville de Berlin , le nombre , l'in- 
duftrie & les mœurs de fes habitans, 
les monnoyes , le change , la circula- 
tion , fournirent la matière de quelques 
détails inftrudifs. 

Uu fujet plus noble & plus vafte, 

une particalarlté ignorée alors de Mt Hanwof : 
)e Koi Iui*inçffle ça çft l'auccwr. 

G iij 



c eft la perfonne & le génie du Roî & 
Prufle. M. Hanway commence par 
quelques obfervations générales fur le 
caradère des Princes* Il parle enfuite 
des ralens de ce Monarque > de Ton ap* 

{>licacion infatigable au travail , & de 
a prodigieufe étendue de fes connoif- 
fances. Il décrit fa figure & fa manière 
de vivre , raconte quelques panicula* 
rites de l'intérieur de fa maifon , de fa 
fociété, ainfi que de fon goût pour les 
beaux arts , dans plufieurs defquels il 
excelle lui-même. 

Pojîdam 5 le- féjour ordinaire de fa 
Majellc Pruflîenne , l'école des Héros- 
& lafyle des Philofophes y mérite i 
tant de titres une attentiort particu- 
lière. M* Hanw^ fait donc la defcrip-^ 
tion de ce Château & du Palais de 
Sans-SoucL Mais la magnificcrure & le 
goût qui en ont dirigé les ornemens- 
frappent moins l'œil fpéculatif de notre 
voyageur que la Garde qui en occupe 
toutes les avenues. Ce magnifique Régi- 
ment attire l'attention de M. Hanjpay lur 
l'état militaire. Le nombre, Tarmure» 
l'habillement , l'exercice , & la paye des 
Troupes Pruflîennes , les revenus qui 
fervent à les entretenir ,,& la fage éco* 



lidlftied^eur adminiftraiion , remplif- 
fent un Chapitre où l'auteur développe 
cet efprit d'ordre & de calcul auflî né* 
ceflaire dans la politique que dans le^ 
commerce. 

A a fortii des Etats de PrulTe , Tauteur 
traverfe ceux de Saxe. La fameufe Uni-» 
Yerfité de Witttmberg le berceau di»' 
Luthéranifme y les manufadures éta- 
blies dans la même ville, font pour lut 
Hn fpedtacle auflî agréable qu'il ert 
trouve un choquant dans des cam- 
pagnes fertiles défolées par les bêtes* 
fauves. Drefde , ks habitans , fon conï* 
ttierce , fa garnifon y l'état des troupes- 
Saxonnes , les revenus , les déttes^ , les 
impôts, & quelques particularités de 
Ta conduite du Roi de PrulTe, après foa 
entrée vidterieufe dans cette Ville, four-r 
nilTènt la matière de deux ou trois Cha« 
pitres. Le Château , Tes jardins , le tréfor' 
du Roi de Pologne en pierreries, bijoujf 
& autres curiofités , la Galerie des pein-^ 
tures , le Palais Chinois Se la porcelaine 
ie Saxe , Tefprir du gouvernement ac- 
tuel , les richeffès, les meubler, la garde- 
rdbe de M. le Comte de Bruhl , les dé- 
penfes de la Cour , la dèfcription de S. 
liubcnsbourg Se de Léipiig, les Foires y 

Giiij 
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le commerce & la population de cettd 
Ville remplifTenc les fuivans. 

En partant de Leipzig i l'auteur di- 
rige fa route par la principauté dVn- 
halt , Magdebourg &c WolftnbuteL 11 
décrie en palFant ces difFérens pays , la 
Cour & les Palais de leurs Souverains. 
Il calcule les forces & les revenus de ces 
difFcrens Princes, furtout du Duc de 
Bruufrvic , le plus puifïant d^entr'euT. 
Arrivé à Hanovre , il décrit la Ville , le 
château , les écuries du Roi , la maifon 
de plaifance & les jardins d'Herrcnfeau- 
yèn. M. Haniray ne perd jamais de vue 
le folide 5c leflentiel. A ces defcrip- 
tions amufantes fuccéde l'état des re- 
venus de cet Eledtorat &c des troupes 
Hanovriennes. Quelques réflexions far 
la Cour & fur le langage des courti- 
fans terminent l'article de Hanopre» 

Hambourg & Bremen , Villes Hanféa- 
tiques , fî célèbres par leur commerce, 
ne pouvoient échapper à l'attention 
d'un voyageur Anglois & négociant. 
M. Hanrvay fe détourne donc un pett 
pour ne pas manquer ces objets d'une 
fage curiofifé. 

Le premier endroit , au fortir de Ha* 
novrt > qui puifTe arrêter un momenc 
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• le^ regards du voyageur -eft la ville de 
^Zelly autrefois. Capitale d'un Duché 
de ce nom , & réfidence d'une bran- 
che de la maifon de Brunfmc, Elle 
eft dévolue aujourd'hui à la famille 
Eledorale. 

Le dernier Duc , ayeul maternel du 
Roi d'Angleterre > avoit époufé par 
inclination une Demoifelle Françoile ; 
fon nom étoit à!Olbreufi. Née en Poi- 
tou de parens Calviniftes , chaflTée avec 
eux du Royaume > après la révocation" 
de TEdit de Nantes , la fortune Tat- 
cendoic au fond de l'Allemagne 
avec la main d'un Souverain, Créée 
PrmceflTe de l'Empire , elle jouit de 
tous les honneurs dont l'inégalité de fa 
naiflance l'auroit toujours privée fans, 
cette formalité. C'eft par ce mariage 
que plufieurs Gentilshommes du Poi- 
tou fe trouvent alliés d'aflTez près au 
Roi d'Angleterre & i la Reine mère 
^e PrufTe. 

La nouvelle Duchefle porta dans fa 
petite Cour les mœurs & les manières 
Françoifes, Dès lors moins d'étiquette f 
mais beaucoup plus d'aifance& de li- 
berté dans la focicté. Elle fit plus : 
lelle remplie cette Cour de François, 

G Y 
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qui bientôt s'emparèrent de la fami-- 
liaritc. C eft à un d'eux qu^on ariri* 
bue un (>ropos que les Allemands' 
n'ont jamais oublié. A table chez le 
Pue , avec la Duchede & quelques 
Courtifans tous fes compatriotes r 
ttla ejl fort plaifant s ccria tout d'un 
coup notre François. Quoi donc 9 lui 
demanda le Prince : ceft , MonftigntWy 
quil n'y a que vous ^étranger ici. 

Apres une courte delcription da 
Château , de la ville ic des haras de 
Zell , M.Hantray , très-peu charmé du 
refte des Etats de Hanovre $ mène fon 
Ie<Steur tout droit à Hambourg. Il fait 
rhiftoire de la Faftorie Angloife éta- 
blie dans cette ville , & dont l'origine 
eft ancienne. Les troubles des Pays-Bas, 
où elle fubfiftoit longt-temps aupara- 
vant , l'obligèrent il y a près de deux 
cens ans , de fe tranfporter à Hambourg » 
& de chercher un afyle dans le fein 
de cette petite République. Suit la 
defcription de la Ville , le plan de 
fon gouvernement > Tctat de fon 
commerce & de fes Manufaârures i 
dont le rafinage des fucres Se Tim- 
preflîon des toilç§ de coton font les deux 
principaux articles» Quanc aa nom* 
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bre des habicans 9 non compris les faux* 
bourgs, notre voyageur ne le fait pas 
monter plus hauc que cent dix-huit 
mille âmes. La Garnifon eft de deux 
mille cinq cens hommes. On doit les 
fuppofer prefque cous mariés & leurs 
familles afTèz nombreufes ; car M« 
Haniray fait entrer dans le calcul pré- 
cédent la Garnifon pour plus d'un dou- 
zième , y compris les femmes & en- 
fans des foldats. Il parle auflî des for- 
tiiicacions & de la haute opinion qu^en^ 
ont ces pacifiques citoyens. Mais , com- 
me il lobferve judicieufement , la 
meilleure défenfe de cette opulente 
Cité , c'eft la jaloufie réciproque de Ces 
puiflans voifins. Elle en a crois fur- 
touc , dont deux (e) ne confenci- 
ront jamais que le croifiéme (/). s'en 
empare. 

Nous ne fuivrons poinc nocre au- 
teur dans les détails curieux ôc pro«« 

(ê) Le Roi d'Angleterre comme Duc de 
Jèremen^ Werden & Lawembourg : & le Roi 
de Prurfc, comme Prince de Magdebouri ^ 
Balherftat , &c. 

(f) Le Roi de Danncmarck , Duc de H^/- 
ftein , dans le territoire duquel Hétmbourg eft. 
enclavé* 

G vj 



1^6 JoVRNAL EtRjÎNGÉK; 

fonds où il entre au fujet du commeN 
ce de Hambourg , de fa banque & de 
fes monnoyes , du change , des poids » 
des mefures, du nombre & de rem- 
ploi des vaiflfeaux Hambourgeois. Sur 
l'article du commerce , •nous ne cire- 
rons qu'un exemple des fuires fatales 
qu'entraine toujours une impofitioti 
peu judicieufe. Autrefois, remarque 
M. Hantray s il fe faifoit par cette 
Ville une exportation très-confidérable 
de toiles de Silefîe > qui étoienc même 
connues fous le nom de Hambourg dans 
toute l'Europe ; mais le gouyeroemenc 
ayant impofc un petit droit fur ces 
mêmes toiles , la plus grande partie de 
cette branche de commifGon paffk i 
Altena , colonie Danoife 3 établie aux 
portes de Hambourg, pour lui donner' 
une rivale. On fentit alors , mais trop 
tard , & la faute & fes conféquences. 
La fupreffion de l'impôt n'a pas, à beau- 
coup près , rcparc.le mal qu'avoir fait 
fon crablilTemenr. Toute branche de 
commerce, une fois détournée de fon 
cours , ne rentre jamais toute entière 
dans le même canaL Que de fautes 
en ce genre ne doit-on point par- 
donner à des adoûniftration^ abfolues , 
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)ù deux ou trois perfonnes font ordi- 
lairement chargées d'une multitude 
l'objets , puifqu un Confeil de Répu- 
)licains , qui n a qu'une affaire , peut 
:omber quelquefois dans des bévues 
auflî groflières l 

Notre voyageur, qui nous donne 
encore une grande idée du commerce 
de Hambourg , obferve cependant qu'il 
eft fort déchu depuis quelques années. 
n recherche les caufes de cette dimi- 
nution ; il en trouve une générale dans 
Taccroiflèment ou le rétabliffement du 
commerce de quelques ports voifins , 
comme Lubec , Coppenhague , Stetîn , 
Emèden , &c ; mais fur-tout, dit-il 
en bon Anglois , les grandes enjambées 
que la France a faites depuis quarante 
afts dans le chemin du commerce $ 
ont le plus contribué a Taffolblifle- 
menc de celui de Hambourg : étrange 
entêtement ou artifice ulé , ofons 
nous dire i notre tour , que ces cla- 
meurs éternelles conrre Us progrès- de la 
France : illulion politique , qui vrai- 
femblablement ne doit plus faire de 
dupes qu'en Angleterre. Quoi cette 
fière nation ne celTèra jamais de fonner 
Tallarme contre la France ! Autrefois 
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fon épouvkntail croit la Monarchie Ur&* 
ytrfdlt de Louis XiV» Un vainqueur pa-* 
cifique & definccreflTé a fait éva- 
nouir cette vieille chimère ; il en fal- 
loir une autre pour cchaufFer fans celfe 
Timaginarion du peuple Angtois , & ^ 
s'il étoit poflïble , celle de tous lés peu- 
ples négocians de l'Europe. Ceft donc 
à préfenc U Commerce Unwerfel de la 
France. Er qui la forgée , cette vifion l 
Ceft l'Angleterre, c'eft la nation la 
plus animée de Tefprit de jaloufie^ 
d'exclu fîon & de monopole ; c'eft 
celle qui a ruiné le commerce de fes 
chers voijins f de fes fidèles alliés , qui 
s'empare de tous les autres, ou qui les 
mine fourdement par toute forte de 
manœuvres -, celle enfin qui ne porte 
envie au nôtre , que parce qu'il eft ou 
pourroit ctre le feul en état de balan? 
cei: le fien , & de maintenir en Eu- 
repe cet équilibre du commerce aufli ^ 
important pour le moins que Véquili^ 
hre du pouvoir. 

Que diroit donc un Hambourgeois 
fi on lui demandoit qui a le plus ga- 
gné de ce que Hambourg a perdu ? Il 
répondroit fans doute que ce n'eft pas 
la France, puifque, de IWeu de M. 
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Hartiray , quarante vaifTeaux Ham- 
bourgieois font conftamment employés 
dans le feul commerce de Bordeaux f 
non compris donc ceujc qui fréquen- 
tent tous les autres ports du Royaume. 
Ces quarante vaiffeaux n'y vont point 
à vuide ; & ^ s'ils en exportent nos vins » 
nos eaux de vie & les fucres de nos 
colonies , ils y arrivent chargés de toutes 
les marchaîîdifes de l'Allemagne & du 
Nord : importation fur laquelle les 
Hambourgeois gagnent confidérable- 
ment , fans compter le fret Se le béné- 
fice des retours , foir par la revente » 
foit par la commiflîon» Ajourez à cela 
le profit de la main-d'œuvre fur les 
fucres bruts qu'ils rafinent chez eux , 
& qu'ils débitent en fuite dans le Nord 
& dans l'Allemagne. 

A préfent que M. Hanaray nous falTç 
voir le même nombre de VaiflTeaux 
Hambourgeois , employés au commer- 
ce de Londres , de Brijlol , ou mcme 
de tous les trois Royaumes. Ua3e de 
navigation (g) y a pourvu , & , par une 

( g ) Adc du Parlement fous Charles IL 
Çcft la bafe des loix navales , & , comme les 
/ nglois rappellent > le BouUvsrd:du Commercé 
BritsnniqHe* 
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conféquence de cette loi excludve; on 
ne voit plus que des vaideaux An- 
glois dans les ports de la Grande Bre^ 
tagne. Mais on en voit dans tous les 
autres , &c en plus grand nombre à pro' 
portion dans celai de Hambourg. On 
y voit une Compagnie Angloife établie 
fur les lieux , dont les chefs font en 
Angletterre, Compagnie qui gagne le 
fret , la commiilion , le profit de Tim- 
portation & le bénéfice des retours. 
•i Donc , concluroit notre Hambour- 
»> geois , fi nous avons perdu , c'eft 
»» l'Angleterre qui a le plus gagné de 
w notre perte (A) > & qui gagnera tant 

( ^ ) Il faut encore obferver qu'une grande 
partie du commerce de Hambourg confiftoit 
en bois , chanvre , goudron & autres provifîons 
navales. Ses vaifTeaux les tiroicnt du Nord & 
les exportoient en Efpagne , en Portugal & 
4ans la Méditerranée- L'Angleterre à préfcnt 
s*eft prefque emparée de cette branche de conv 
merce. .Ses Traites avantageux avec la Ruffic 
l'ont mife dans le cas d'envoyer aujourd'hui 
dix vaifTeaux à Petershourg^ Revel ^ ^iga^ &c, 
contre un qu'elle envoyoit jadis à Arcangd 
pour ce mcme comii-.ercc. D'un autre côté, 
de pareils Traités r^/ec le Portugal, ôc la fu- 
périoriié d^ns la Mcditc.ta.i-^e , lui ont afïuré 
l'exportation , au midi de l'Europe , des mar- 
chaûdifes qu'elle tire du Nord , k \^%ç\^oïk 
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i» qu'à la fin nous perdrons tout , fî elle 
w parvient à fon but , qui eft d'établir 
»» (par la force, finon par rinduftrie) 
» un commerce privatif & univerfeL « 

On doit, en faveur de la vérité , nousf 
pardonner l'air de digreflîon que peut 
avoir cet éclairciflement , qui , d*ail- 
leurs, n'eft rien moins qu étranger au 
fujet & à notre fondion. Reprenons 
le fil du voyage , & fuivons notre au- 
teur i Bremen. La variété qui règne 
dans fon ouvrage ne paffèroit point 
dans notre extrait , fî nous nous con- 
tentions d'indiquer ici les objets qu'il 
parcourt dans la defcription de cette Vil- 
le Hanféatique. Nous' pourrions encore 
moins le fuivre dans tous les difFérens 
détails d'où naît cette diverfité. Il 
faut donc les voir dans louvrage mê- 
me. Ils roulent principalement , félon 
la méthode de notre voyageur , fur 
le commerce & tout ce qui y eft rer 
latif, 

prcfquc totale de Hambourg. Cette Républi- 
que d'ailleurs court- de plus grands ri tiques , 
n'ayant point , comme l* Angleterre , de Traité 
avec les Corfaires de Barbarie , ni une PuiC- 
(ancc aavalc pour faire rcfpcfter fou PayiUoiu 
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Nous obferverons feulement qtTe* 
k ville de Bremerty enclavée dans le 
Duché de ce nom , comme Hambourg. 
dans celui de HolJIein , fe trouve dans- 
la même pofîcion à legard du Roi 
d'Angleterre r que Hambourg, par rap- 
port au Roi de DannemârcK. Sa fure- 
té confifte^ également dans la jalou*^ 
fie de fes autres voifins , qui ne per-* 
xnerrroient jamais à celui-ci de s'en ren- 
dre maître, & dans Imtétct général 
des nations commerçantes qui eiige la 
confervarion des ports francs &des Vil* 
les neutres. Les tentatives des Suédois y 
lorfqu*ils pofsèdoient lé Duché de JJrc^ 
men , pour s'emparer de cette ville > 
ibulevèrent contr eux toute l'Aile ma- 
gne^ & furtout la maifon de Hanovn* 
Celle-ci , a fon tour , trouveroic au- 
jourd'hui de plus puiffans obftacle» 
dans une pareille entreprife. 

La fouveraineré du Roi Eleâieuf 
cft pourtant reconnue dans un quar- 
tier de la Ville* L'étendue en eft fort 
petite. C'étoit, à proprement parler, 
le cloître de la Cathédrale & la rc- 
fîdence de TArchevcque , DucdeBre- 
men. Ce Prince Eccléfiaftique , Souve- 
rain de tout le pays , excepté le petit 
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territoire de la Capitale , eft reprcfenrc: 
aujourd'hui par un Eledeur Proteftanr^ 
Tout le monde fçait que , du vivanr 
de Charles XII , George I acheta diï 
Roi de Danemat ck ce Duché & celui de 
Werden , & ce fut fa part des dépouil- 
les de la Suède , avec laquelle cepen* 
dant il n-'ccoit ni en guerre ni même^ 
en difpute, foit comme Eledeur , foit 
comme Roi d'Angleterre (i). En un mot^^ 
le Roi de Suède n'avoit d'autre tortr 
vis-à-vis de lui, que fon infortune^ ni 
George d'autre droit que fon argent, 
comptant- On fçait auflî qu'après la: 
mort de Charles y cette monarchie 
épuifce fut obligée de» compofer avec 
tous fcs voifins , aux dépens de fes 
meilleures Provinces, & d'abandonner 
par un Traité à la maifon de Hanovre les^ 
deux Duchés dont elle étoit déjà ea 

( f ) Cette obfervation n'cft point déplacées 
lî eft quelquefois à propos de relever les ez- 
prcfîîons du Miniftèfe Anglois , qai depuis, 
longtemps ne parle à fa Nation , par la bouche 
Je fon Monarque , que de Vmjuflicry de I'/jot-. 
hition , des invA/i^ns, & des ufurfatinns de: Is- 
"France* Une Maifon qui s'agrandit par de tcls^ 
moyens a t^clle bonne grâce à nous reprocher 
des conquêtes faites à la pointe de Tépéc oa>. 
des acquifltions aux titres les plus légitimes-^ 
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pollèffion. Mais TAngleterre feule 
fçait ce qu'il en a coûté & ce qu'il 
en coûte pour l'acquifirion & la confer- 
vation de cette conquête pécuniaire. 

Le Dôme, ou Cathédrale, eft dans 
Bnmen la feule Eglife Luthérienne, 
le Calvinifme étant la religion domi- 
nante , quoique les Luthériens foient 
auflî en fort grand nombre. La fainte 
& religieufe haine entre ces deux 
feftes réformées y eft auffî cordiale 
qu'elle puifle l'être ailleurs entre les 
Proteftans & les Catholiques. "Au refte, 
le Wt^tr ne porte point jufques dans 
Bremen d*auflî gros bâtimens que VElbe 
en fait remonter à Hambourg. Cette 
différence eircntielle eft vraifemblable- 
ment la principale caufe de Tinégalité 
de grandeur, de richefle de de popula- 
tion entre ces deux Villes marchan- 
des. A en juger par le nombre des 
habitans, Bremen ne feroit qu'un pea 
plus du quart de Hambourg. M. Haniray 
n'y compte que trente mille ames# 

Avant que de fortir avec lui du pays 
de Hanovre , remarquons que ce voya- 
geur y a trouvé de quoi fe guérir d'un 
préjugé aiïez général. Le bruit que ce 
pays fait dans le monde depuis qua^s 
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ratite ans , les Traités , les intrigues 

î& les négociations éternelles donc il 

l cft l'objet , rinfliience prépondérante 
que fes intérêts particuliers ont eue &C 
ont encore dans les affaires générales 
de TEurope , fes troupes nombreu- 
fes (k) & conftamment entretenues, 
fes revenus confidérables (/) , tout 
femble annoncer un pays fertile , peu- 
plé , cultivé , couvert d'habitations 
riantes & bien bâties, en un mot, une 
terre de promiffîon. Notre voyageur nous 
en fait une peinture bien différente; 
Des fables, des bruyères, des marais, 
des déferts , enfin des trois, quatre 
pu cinq lieues , au 'bout defquelles on 
trouve à peine quelque mauvais vil* 
Jage ou cnécive bourgade : telle eft l'i- 
dée que M. Haniray nous donne de 
toute fa route depuis fon entrée dans 

( k ) Af. H^nway, d'après ce qu'on lui a dit 
zHanovre y les fait inrnrer à 24000 hommes j 
mais dans la réalité elle»; ne paflent pas 20000 , 
fi jncmc elles vont jufqucs là- 

(/) Quatre millions de Dollars ou écus 
d*Allcma<^nc , évalués par M. JiMnuajf à fcpt 
cent mille livres fterlmg ( fcize à dix-fept 
millions de notre monnoyc)- Il pourroit bien 
y avoir , fur cet iirticic , plus d'uo fixiémc 
d*cxagéracioa« 
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la pays de Hanovre jufqu à la Capitale » 
•de fa traverfe jufqu'à l'Elbe vis-à-vis 
de Hambourg y de -là aux portes de 
JBremen , & de cetre ville jufqu'en 
Wejiphalie. » On m'aflure, ajoute -c-ilt 
>» qu'à quelque diftance de cette route^ 
w & dans d'autres diftriâ:s de TElefto- 

• rat 5 il y a des campagnes fertiles 

• & bien peuplées. Ceft auflî ce qu'on 
« doit fuppofer fi l'on fait attention au 
** montant des revenus , quoique les 
m mines en produifent la plus grande 
«* partie. « Plus fincère ou moins cit- 
ron fpe£t , M. Hamray nous auroit dit 
dans quel pays eft fituce la mine d'or, 
la véritable fource des richeffès de H^- 
moi^re. 

La Weflphalie , du moins la partie 
<ju'il traverfe pour fe rendre en Hol- 
lande 5 n'offre rien qui foit digne d'ex- 
citer la curiofiré-. En paflTant fur quel- 
-ques diftriâs de l'Evcché de Munfter, 
notre voyageur ne remarque qu'une 
^extrême pauvreté. ,, Dans ce paysj 
j,. dit-il , elle femble régner autant que 
^, la fuperftition. Au refte , le gouver- 
,,nement des Princes Eccléfiaftiques 
,, ne paroit avoir inipiré à ce peuple 
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"^.>;mla charité ni la polireflTe. Du moins 

f*,», [e lai trouve ialolent & adonné i 
„ lextorlion. *^ 

La fcène change à lentrce de M. 
. Hûntray fur le territoire des Pro vin ces- 
Unies. Ce n'eft pas qu'il foit plus con- 
tent de la civilité HoUandoife , ni da 
jbon marché des poftes & des hôcelle- 
•ries ^ mais , pour un Voyageur philo- 
sophe ., politique & négociant , un pays 
^ui doit tout i lart , à la police & i 
Tinduftrie, offre un fpedadje plusîn- 
itérelfant que des forêts & àss déferts 
cefervés pour Ja chafle d^un Prince 
^'Allemagne. 

La Hollande a été fi fouvent décrite 
jque Mi Wamvay évite fagement de s'é- 
tendre beaucoup fur les détails topo- 
;graphiques« Mai$« fi les objets ne font 
pas nouveaux , il peut y avoir des fa- 
.^ons nouvelles de les^ envifager, C'efl 
auflS dans trois points de vue particu- 
lièrement que notre auteur 15'attache 
i confidérer cette Republique. 

La fitiiation préfente du Gouverne- 
.fiient par rapport aux deux faikions 
^tathoudetimnt Se JntirStathouderienne» 

Ses intérêts politiques à Tégard de 
Ja France & de l'Angleterre, 
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L'état de fes Finances , relativement 
k {(ts dettes & à fes revenus. 

Sur le premier de ces deux points, 
il nous fuffit de dire que M, Idanuriq 
ell Stathoudérien , & Tur le fécond 
qu'il eft Anglois. 

Nous ne donnons fur le troifîème 
que le rcfultat des détaik & des cal- 
culs du voyageur. Api es avoir rapporté 
& conféré enfemble différentes eftima- 
tions des revenus de la Hollande , dont 
quelques unes ks portoient jufques i 
quatre millions fterling ( quatre-vingt- 
dix millions de notre monnoye ) il con- 
clut, d après les dernières révolutions ar- 
rivées dans le fyftcme des Finances (m), 
en retranchant moitié de ce totaL Se- 
lon lui donc , ces revenus ne mon- 
tent pas aujourd'hui plus haut que 
deux millons fterling , ou quarante-cinq 
xnillons de notre monnoye. 

(fw) L'abolition des fcimcs, la fuppreflioii 
de plufieurs impots fur les confom mations, 
rcmpincés pnr cfcs taxes & cottifations pcr- 
fcnncllcs. On fçait que les fréquentes émeutes 
de la populace en 1748 & 1749 ont forcé 
Je Gouvernement à changer toute la forme 
des reci uvrcmens : fuite fâcheufc de la pre- 
mifre fermentation excitcc en 1747 par 1» 
fanion Stathoudericnne'l 
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Mais s'il rabat de cet article, il ïie 
fait point grâce fur celui de la dette 
nationale ; il la porte i quatre cens 
millions de florins > à peu près qua- 
rante millions fterling , ou neuf cens 
millions argent de France s c'eft-à- 
dire moitié de la dette nationale de 
la Grande Bretagne en 1752. 
' De ce calcul en naît un autre, qui^^ 
Â le fuppofer exaâ: , ne feroit con- 
folant ni pour la Hollande ni pour 
'fes créanciers. M. Haniray prétend 

3ue la valeur réelle en immeubles 
e toute la mafle des Provinces- 
'Unies ne fait pas le quarantième de la 
valeur., en même nature , de la Grande 
^Bretagne Donc la. dette nationale de 
'la Hollande, feroit à celle de T Angle- 
terre dans la proportion de 1 à z ; 
& rhypothéque de les créanciers , com- 
^ïarée à la fureté qu'ont ceux de^la 
"Grande Bretagne , feroit feulement 
•^comme i eft â lo. 

Une autre difproportion moins for- 
te, mais toujours énorme, fe trouve, 
[laivant les mêmes calculs , entre les 
f^ens , les revenus & le nonrbr? des 
[labitans & l'étendue du fo! des 1 ro- 
Sinces- Unies d'un côté, 6c de i autre 
JmUct, H 
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les impôts donc le Gouvernement % 
charge toutes ces parties. Or, les re- 
venus de TEtat hypothéqués au paye- 
ment des intérêts confîftant unique- 
inenc dans ces impots exccSikj la fi- 
tuation des créanciers eft devenue pré-* 
caire & tous les jours plus dangereufe» 
furtouc dans les derniers temps où les 
dettes font augmentées & les revenus 
diminués^ Par la même raifon j le 
Gouvernement s'eft trouvé dans la né- 
cedîté de réduire les intérêts par voie 
d'autorité , fous prétexte de taxer 
les revenus. Cette rédudion forcée 
a porté coup à la confiance , & les 
obligations de TEtat , qui étoient autre* 
fois au-de0us du pair 5 font tombées 
beaucoup au-defTous. Tel étoit , des 
1750 , rétac des finances &du crédit 
public des Provinces -Unies. 

Ces comparaifons jettent notre afl- 
teur dans une nouvelle digreffion for k 
dette nationale de l'Angleterre*, paaîsil 
préfente les objets avec plus d'améoicé 
à fes compatriotes. 

M. WantPay fait un calcul àt% rêve- 
venus de la Grande Bretagne, feulement 
en fonds de terres, qui, félon lui , mofi" 
xent à 10 millions fterling, 450 millions 
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de France. Il eftime autant le produit de 
riuduftrie & du commerce. Voilà donc, 
àfon compte, 40 millions fterling de 
revenus (900 millions de France) hypo- 
téqués au payement d un intérêt annuel 
de deux millions 800000 livres fter- 
^ûig ( ^3 millions ) fur le pied de la 
dernière réduâion i 3 7 p* ;• A Tégard 
du total des biens de la Grande Bre- 
tagne qui produifent ces revenus , tant 
mobiliers qu'immeubles , y compris les 
maifons , mines , manufaélures , vaif- 
ièaux , monnoye , billon , métaux , &c , 
. il les évalue , d'après les calculs de difFé- 
rens auteurs , au plus bas i 600 millions 
fterling (ij milliards 500 millions de 
France) ce qui doit , félon lui , raffurer 
la nation & fes créanciers fur le dan- 
ger d'une banqueroute. 

Nous ne nous engagerons point 1 
fuivre notre auteur dans les reche- 
ches fur les caufes qui en fi peu de 
temps ont pprté cette decte à une fom- 
me prefqu'inci?byable.Nous obferverons 
feulement qu'il gliilè prefque fur la 
.feule qu'on puifle regarder comme im- 
. médiate & primitive : c'eft la révolution 
de 1688. Forcé d'en parler comme de 
répoque du mal» il voudroit bien fe 

Hij 
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4ifl^muler que c en eft auffi ht fource; 
]L'Ëcat ne dévoie alors que 300000 lit* 
rres fterling ( environ fept qiillions da 
France) & en 1 75 1 » la dette nationnale 
étoic montée à 80 millions fterling ^ 
dixrhuic cens millions de France. Ley 
écrivains Anglois font eux-mêmes d ac- 
cord que parmi les expédiens propofés 
AU nouveau gouvernement , pour les 
dépenfes de la guerre ^ il y çn avoir de 
fnoins ruineux Se d'auffi pratiquables ( 
mais on préféra la création des banque» 
& à^^ fonds publics comme un moyen 
idc s'emparer de l'argent des paniculiers 
(cn les engageant à le confier fur la foi 
du nouvel établifTement^ Par là on U% 
rendoit garans de fa durée & de fa 
confiftance , & la Succeflion Proteftantei 
mal établie fur des fermens fi peu re£- 
feâés & des loix (1 fouvent violées 1 
le fut tous les jours plus folidement 
fur la crainte d'une banqueroute ; caroa 
Crouva le moyen de faire dépendre du 
maintien de icette Succêffîon la (ureté 
des engagemens nationaux. Telle fut 
du moins Topinion que le peuple adopr 
^a ( fans trop fçavoir pour quoi ) d'une 
iponnnéxion indifibluble entre la foi 

ipu^U^ue ^ I4 m^on 4e VUmoyrc, Gçf 
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pttïéatit cette. maifon n'eftni fie Vott** 
droit aflurem^mt être câeïti^n de là fom- 
me dcmt il s'agit* Ceft la riatiorn qui 
doit y c eft elle qui répond , Se la natidii 
ne peut changeré Quoi qu'il en foit , fi 
t'eft un préjuge établi d'eftimet toutes 
chofes à proportion de ce qu elles coû- 
tent y la maifon régnante doit être itt-* 
finimetit chère à la natioù Britannique^ 
Il faut voir daiîs l'ouvrage mctrie le» 
divers moyens propofés pat Fauteur 
pour acquitteif graduellemcûr une paLt- 
tie de ces dettes initiienfes , tdus fotc 
l>eaux: dans h théorie i èc fuggéréis pàt 
des principes vraiment patriotiques^ 
Mais^ bien loin de les adopter dàtis U 
pratique, on n'a pard occupé depui»^ 
qu'à en inventer de noùveau^t poUf 
groffir la maflfe que M. Hariway vouloit 
diminuer 5 &^quoi qu'il ert dife^ ces 
cjJpédieTis ont beaucoup mieux réuflï 
& beaucoup plu$ vite que tous les^ 
fîens n'auroient pu faire. La dette na-* 
tionàle augmente fi rapidement qi^e 
ftotre auteur doit fe trouver aujourd'hui 
bien loin de Ton compte ( n ). Il eft vrai 

( H ) Dcpucîs 1750 jnfqu'i ta pt^ftntc Ciscn'cS 
iu Parlement elle eft augmentéo ie ^cI^k» 

Hiij 
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que dans fes calculs il fuppofoic encore 
dix ou douze ans de paix. Car , ajout^ 
t-il en propres termes y une nouvelk 
guerre eji aujji inévitable que la mort (a), 
quoi quon [oit incertain du moment de 
Vune Gr de Vautre. Que deviendront toui 
fes projets pour le foulagement de £i 
nation , à préfent que cette nation mê*^ 
me a fort abrégé le terme ? 

On font à ce long épifode de notre 
voyageur qu'il fe rapproche avec plai- 
fîr d'une patrie où tout l'appelle j il ne 
parle qu'avec enthoufiafme de fon fteM- 
reufe conjlitution > de fa précieufe liberté f 
& des bénédiSions infinies que le CicL 
propice verfe à pleines mains fur cette- 
ijle fortunée. Fier de tant d'avantages &: 

f trèfle d'en jouir , il s'arrête peu en Hol- 
ande,& s'embarque pour l'Angleter- 
re, où il arrive heureufement, après fepf 
^lTis d'abfence, en 1750. 

Nous dirons peu de chofc des troific- 

millions ftcrlings , ^c forte qu'on peut bicft 
l'cftimcr à préfent , y compris les emprunts it 
Tannée courante , a deux milliards de notre 
monnoyc. 

(0) Voilà ce que M- Hanway écrivoit en 
1750 « un an ou de«z ;^fès le Traité d*^ix* 
k-Ch^pelk* 
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ihe & quatrième volumes , qui font une 
forte aappendix au voyage de l'auteur. 

A la tête du troisième eft un abrégé 
chronologique de Thiftoire de Perfe an- 
cienne & moderne, avec la fucceflion 
de Tes Rois jufqu'à Timbécille Shah 
Hujfein* A fon règne commencent Us 
dernières révolutions de Perfe , & c eft le 
principal fujet de ce volume 9 fujec 
iconnu & déjà traité plus d'une fois dan$ 
notre langue. 

Le quatrième eft la vie de Nadir ShaK 
jOu Thamas Kouli Khan , dont quelques 
X^hajpitres contiennent ^es détails cu- 
rieux 8c des anecdotes intéreffantes 
for ce conquérant. Nous defirerions 
-que les bornes de cet extrait, déjà trop 
long , lïous eu(ïènt permis d'en faire 
ufage. Mais le public n'y perdra rien , 
& fa curiofité à cet égard fera incefTam- 
ment fatisfaite- On prépare aftuelle^ 
ment une édition Françoife du Voyage 
de M. Hanway , â la fuite duquel on 
donnera un abrégé de ces deux derniers 
volumes. On n'y confervera que ce qui 
ne fe trouve point dans nos livres Fran- 
çois fur le même fujet. A l'égard du 
Voyage i ce fera plutôt une rédadion 
qu'une tradudlion , enfin une refonte 

Hiiij 
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libre , donc l'objet eft la brièveté , mair 
avec les égards qui font dus k un cri» 
final eftimable v 1^ lefteur y retrouvera 
Fauteur à chaque pas. Dans un grand 
nombre de-Chapitres, confervés en en- 
tier, & traduits littéralement, la néceflî- 
té de ferrer & d'élaguer , néceflîcé con*- 
nue de tous ceux qui font familiers avec 
les écrivains Anglois-, fournira de bon* 
nés raifons à Téditeur Fra^içois pour la 
méthode q^u'il a adoptée-, & tou« leci- 
ceur judicieux ne peut manquer de^ lui 
en fçavoir gré. Au refte, cette traduc- 
tion fera accompagnée de- notes criti^ 
ques , hiftoriques &c géographiques. 

Nous ne fommes pas- encore inftruits 
dts détails typographiques de cette édi»- 
tion ; mais nous avons lieu de préfo- 
mer quelle fera ornée- Scfoignée, fur- 
cout dans la partie géographique , qui 
fournit plufieurs Cartes aufE'exaÂes 
que curieufés»* 
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mit£ secret des Etats de 
Sue DE LE 14 Février IJS^^ 
hnptimé â Stockholm par cran dês 
Etat& .' tfoduii du Sui&U^ 

SI les Etats du Royaume (e font té* 
fervé t dans l'Article III de la for-' 
me étabËe da GoEverHemem y ta plus^ 
grande partie de l'éducation des Prin^r 
tes i il faut qlt'ils en ayenc eu de» rài-^ 
fons importantes t qtie Ton chercheroicT 
en vain dans le droit de la nature ,qai 
laifTe aux pare» & aux mères le foin de 
kuFs enfans« Ces raifons ne font- fondées^ 
que fur 1» fage prévoyance des- Etat^y 
|alaux de perpétuer leur liberté au-delî 
de la première génération de la familier 
Royalev & d'élever teltement cet^efa^ 
ittille qu'elle (bit en état d'adminifl:rer 
tvec ordre "& avec fageffe le Gouvet- 
Jiement qui lui eft deftinA Ces parole^ 
ne fçauroient ctreenrendiies d'urrefor^ 
»e de Gouveriiement diflEetente deceife 
^ui eft établie r moins encore d'Huns fiastf' 
ine qm lui fut ap0dfée> 
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Cer^e cur.iulération étant la bafeda 
.drOif qiie les Etats fe font réfervé > il 
paioit i]iie clans la dkte éducation leurs 
fo.ns doivent crie principalement diri* 
gés au but qu'ils fe font propofé ; d'où 
il fuit : 

I ^. Que toutes les inftruâîons & 
tous les airangemcns qui ne traitent 
que d'une éJuca'ion générale , applica- 
ble ïi tous les I^nnces, & qui fe bornent 
uniquement à la conddération de leur 
nailfance , ne répondent point à Tobjet 
que les Etats avoient devant les yeux, 

2®. Que les inft.Us^Vions détaillées^ 
qui prefcrivent le partage du temps» la 
Icft ire , le choix des livres , &c, font 
-des objets qui regard ent p utot le Gou- 
verneur que les Etats , la plupart en • 
'étant indiqués, finon nommément, du 
moins e(Tentiellement , dès que les Etats 
ont une fois déclare dans quelle i(iée, 
dans quelle vue , & pour quel but las 
Princes doivent être élevés -, fçavoir, 
félon les principes de la forme du Go»- 
vernement, ^ félon les droits d'une na- 
tion libre. 

5^. Que de fîmples inftruârions ne 
fuffifent pas pour obtenir ce but ; que/ 
les deviennent même cntiéremem inu« 
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(Iles , dès que toutes les autres circonf- 
tances qui fe minifeftenc dans uno 
Cour inlpirent aux Princes des idées 
.défavorables de ceux qui par la forme 
du Gouvernemenc font nécellaires pour 
fVeiller à fa confervation. Car la fureté 
V\ plus grande & qui furpafle > non-feu- 
lenienc Tajutoriré des loix ^ mais même 
les idées qu« la nation s'eft formées de 
^a liberté , conHAe en ce que ceux qui 
font deftinés à régner un jour foienc 
■élevés dans les principes f livans : Qu'ilf 
n*ont aucun droit a enfreindre & de 
violer les droits des fujets ; que les Rois 
ne font pas faits d'une autre matière 
que le reile des hommes > qu'ils leur 
/ont égaux en foiblefTes dès leur en« 
jtrce dans ce monde, égaux en infirmités 

rmdant tout le cours de leur vie j égaux 
regard du fort commun des mortels > 
irils comme eux devant Dieu au jour 
du jugement j ciE)ndamnables tout com- 
me eux pour leurs vices & pour leurs 
crimes ^ que le choix du peuple efl: U 
bafe de leur grandeur èc un moyen 
néceflaire pour fa confervation ; qii en 
un mot l'Etre Suprême n'a point créé le 
genrp hrfmain pour le plaifir particu- 
lier de quelques douzaines de ramilles. 

Hvj 
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la liberté , & qui ne pofTédenc rien 
pour eux » pas même leurs propres pec- 
tonnes. 

Dans des gonvernemens libres i! eft 
nécefTaire que celui qui occupe le trône 
foit plu or homme que Roi. Le Co- 
mité Secret entend par là les yertus 
qu'un homme, doit avoir, j8c non pas 
des qualités donc les Defpotes font pa- 
rade , & dans lefquelles Ja flatterie 
fait confifter leur gloire. 

Chez un Prince Souverain le defir de 
faire des conqucres pafle pour une ver» 
ru ; ce n'en eft point une chez une na- 
tion libre ; car les- conqucres inutiles 
s'accordent t moins avec les principes 
d'un Gouvernement libre qu'avec ceux 
de la Souveraineté. 

La pc>mne & la repréfentatîon , or- 
données il'occafionde certaines folem- 
nités, plus pour la dignité du Royaiime 
que pour ta perfonne qui repréfenter 
plus par rapport aux étrangers que 
pour les fujets, ont été .jufqu^ici un 
abus introduit par 1 orgueil & la poli- 
tique 9 afin d'infpirer plus de jelpeâ: 
& de Crainte y d'abord pour la perfonne 
du Roi^ enfuite pour fes volontés. Par ce 
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moyen les fujecs ont contra6bé un géni& 
fervUe , & fe font accoutumés au joug. 

Chez les Prince; Souverains le fafte 
& Li repcéfentation font plus néceflai- 
res & moins dangereux que dans no- 
tre forme de Gouvernement. Un Roi 
d'un peuple libre ne s*ell jamais avili 
en fe mertanr au niveau de fes fujers , &c 
en évitant de les éloigner , pour ain(î« 
dire , de (a perfonne , par des repréfen- 
rations vaines Se journalières. Ccft une 
crainte mal fondée de croire qu'un jeune 
Prince ne pourroit jamais figurer avec 
dignité en qualité de Roi , s'il n'y étoit 
élevé de bonne heure. Cette idée n'eft 
fon^ée que fur un principe de Souve- 
raineté. 

. Dans un Gouvernement libre , le Roi 
ne repréfence jamais que dans fon Sé- 
nat , tandis qu'un Souverain repréfente 
ordinairement dans fa Cour , & laiflTe » 
quant au refte , repréfenter par fon Mi- 
niftreou par fon Favori •, ce qui eft plus 
fupportable dans un Gouvernemenc 
Monarchique que chez une nation libre« 

Par tout ce qu'on vient d'alléguer 
il paioît que dans l'Inftruciion on ne 
doit recevoir aucun Article fins un exa- 
men préalable , pour fçavoir jufqu où il 
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peur con>rehir à notre forme de Goftf* 
rernement ; car cfans le cas conr-^ 
traire les Erars feroient eux-mêmes k 
caufe qu'un.Prince (eroit âevédans des* 
principes de Sotireraineté', & dansdefS' 
fentimens oppofés à la forme da Goit- 
vernement , & ils auroierrr alors à fe re- 
procher de s'être srttachés â des forma-' 
fitcs, en négligeant r'eflTenriel contre l'inT- 
thth. de leurs perfonnes , de teur con-' 
fcience & de feur poffé-ité. 

Par cette raifon le fenriment du Cot^ 
miré Secret eft , que les Princes foient 
élevésr principalement dans tes verras 
qui ornent l'homme , & que Fa religicaiy 
iTL morale & Thiffoire nous offrent. 

Oue par conféquenr on les éloigne 
de toures les occafîoirs féduifantes, iné^ 
virables à la Cour. 

Qu'ils foient entretenus médîocffe- 
ment en habits & eft nourriture , afin 
que leur propre économie Ççx^t d'e- 
xemple aux fujets ; ce qui eft une chofe 
très-utile chez une nation qui eft' pau- 
vre , mais libre ; qu'ils fafïent fouvent 
des voyages à Ta campagne ; qu'ils en-^ 
trent dans les cabanes des payfans, pour 
rcfir, par eux-mêmes, la (tcuation de» 
J^auvres^ ic que par ta ils apprennciïC 



i fe perfuader que le peuple n'eft pas 
riche, quoique labondance règne i la 
Cour, ic que les dépeafes iuperAues de 
celle-ci diminuent les biens & aug-» 
mentent la misère du pauvre pafyan 
& de fes enfans affames* 

Ces fartes ^ de détails conviennenr 
p^faitement à. notre Conftitucion f 
car beaucoup de Rois deviennen^ ty- 
rans , n©ri parce qu'ils, manquent à'un. 
bon cœur , mais parce que l'état des. 
pauvres de leur pays n eft jamais pas- 
venu jufqua leur connoiflànce. 

Le Comité Secret ajoute à tout cect 
que , comme on rerient tous les hom* 
mes dans leur devoir par le charme dés- 
approbations & par la terreur de»* 
cnâtimens 9 on doit égalemeîît impri- 
mer aux Princes ta crainte des juge- 
mens divins & du blâme de la pofté* 
rite , tandis qu'on les encouragera par 
les attraits d une bonne coafcience & 
d'une gloire fans tache». 

La punition des grands n'arrive pour 
Fordinaire que lorfquils ne peuvent 
plus en profiter ; e'eft par cette raifon^ 
que l'on doit y dans l'âge le plus ten- 
dre , lorfque les impreffions fe gta- 
¥etit plus aifément dans le cœur 8c 



qu'elles y jettent des racines plus pr(^ 
rondes , lear repréfenter de la manière 
la plus vive le fort deftiné aux me- 
ehans. On ne doit jamais lai({èr les Prin- 
ces fur cette matière fans avertiflè^ 
mens ni fans exhortations. 

Fondé fur ces maximes» le Comité 
Secret a projette rinftru<SKôn ci-jointe 
pour le Gouverneur , afin qu'elle foir 
examinée par les Erats* 

hfSTRVCTION POUR LE GoUVSRNiVR 

DU Princr Royal jet dms Princes 

liERE^DlTAI^Ê^ DE SuE^DE^ Af^MC 
MES AtCT'Ei qui Y APPARTIENNENT^ 
PUELTJ^M PAR ORDRE DES EtâTS 
A LA DiETE DE LANHE^E IJS^ 

ARTICLE I. 

La connoiffance de Dieii eft le pr^ 
mier objet de TinflruAion qu'on doit 
donner aux Princes & aux Sujets, & 
la crainte de cet Être Suprême eft le 
premier devoir qu'on doit leur infpirer. 
Cette connoiflance ne doit pas ctre 
feulement idéale j il faut que le cœur 
£:>it confacré à celui qui eft le maître 
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<!e cet univers > Se qui a donné aa 
cœur même la vie 8c le mouvement. 
Plus S. A. R. fera excitée a refpeder 
l'Être Suprême » & plus elle recoa-» 
noîtra fon propre néant Se fon égalité 
avec les autres hommes > qui , dèsf 
leur entrée dans ce monde > pendant 
te cours de leur vie , & jufqu*à la ré- 
volution générale, font tous également 
xnéchans & dignes de la coiuUminatioa^ 
fans la grâce divine. 

ARTICLE IL 

Par cette raifon 5 on conduicap 
S. A. R. par la morale qu'on lui en* 
féignera i la pratique de tous les de- 
uoirs civils 8c chrétiens. Maintenant 
le Prince doit remplir ceux qui re- 
gardent tous les hommes dans la focié- 
lé & hors de la fociété. Par la fuite 
it adta audi i obferver .ceux qui onc 
une relation particulière i la Royauté*, 
pans cette dernière vue il eft néceflaire 
que Ion donne i S. A, R. des principes 
épurés au fujet de la Majefté & de fes 
droits, & que ces principes fe rapportent 
k la forme dm Gouvernement établie. 



ï88 Journal 1S»t rangée. 
Cette partie de rinftruftion demandef 
dautanr plus de foins que plufieurs 
Moraliftes, foit par crainte, foit par 
des vues particulières > fait enfin par 
préjugé pour le Gouvernement fous le* 
f quel ils ont vécu , ont établi des prin- 
cipes ou entièrement faux ou du 
moins trop peu étendus pour tenir lieu 
de principes^ 

De cette manière S^ A. R. fera con- 
Taincue que , félon le droit divin & 
de la nature, nul homme ne naît ef- 
clave ; que les Rois naiflent hommesf 
& non pas Rois ; que leur dignité tire 
fa première origine du bon plaifîr dil 
peuple ; que par canféquent la nation 
à un droit inconteftable de conferver 
du pouvoir fouverain & des pré- 
rogntives qui y font attachées , telle 
portion qu'elle iuge néceflaire pour {% 
confervarion & pour l'avantage de \t 
République, 

La religion même donne a ces vé- 
rités morales une force nouvelle , puif 
qu'on peut dire que Dieu qui eft 
Tout - pui(îànt ne veut point gouver- 
ner avec violence » mais fur des vo- 
Iomé$ libres > & que voulok rendre le9 
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hommes efclaves , c*eft commettre unç 
témérité envers l'Être Suprême, & e^er*: 
i:er une tyrannie fur les hommes. 

ARTICLE III. 

S^ A. R. puifera dans ces deux fouM 
^es > fçavoir , la religion & la morale^ 
un l'ufte refpeâ pour les loix fonda-* 
mentales du Rpyaùmiî. Le Prince verra 
^combien il eft néceflaire de régler fur 
.elles les devoirs qu'il aura à obferver 
maintenant 6c par la fuite envers le 
Royaume , 6c S. A* R» apprendra par 
. ce moyen : 

Qu'un Roi règne par les lois , 6c 
qu'à fon tour il obéît aux loix. 

Que pour Tadminiûiration 6c Vexé-* 
cation ces loix le Sénat du Royaume 
eft fon Confeil unique & légitime. Ls^ 
plus haute prudence 9c la meilleure 
volonté font expofées à faillir & à fe 
t;:omper« En un mot, un Roi a befoiti 
d'un Confeil > & la sûreté d'une nation 
libre exige qu^un tel Confeil foit ref- 
ponfable de fa conduite > 6c obligé 
d'en rendre compte à la nation. 

Que les Etats du Royaume » félon" 
}e droit qu^iU ont^ e;:cçrcent le pouvoir 
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légiflarif avec avantage pour le Roi J 
car lui 9 qui repréfente la nation » & 
donc la vocation confîfte à veiller fur 
l'avancement du bonheur général , ob« 
tient fon but , lorfqu on porte les loix 
les plus falutaires &c qu'on prend les 
oielares les plus fages ; & la sûreté 
des Etats confifte principalement ï 
concourir au même Dut> puifque leur 
propre bonheur ou leur malheur dé- 
pendent de ce qu'ils obfervenc ou né- 
gligent dans cette partie. 

Que pareillement les Etats du 
Koyaume fe chargent eux-mêmes des 
contributions & des impôts 9 qui^ lorf^ 

2u'un Prince eft aimé , ne font qu un 
on gratuit offert par la reconnoif- 
fance , tandis que dans le Gouverne- 
ment Monarchique ils ne caufent fou* 
vent que des plaintes & des mécon- 
temens fecrets, non parcequ'ik font 
plus confîdérables , mais parcequ'ils 
font extorqués par la force. 

Lorfqu*on aura inftruit fon S. A. R« 
des occupations des différens Collé* 
ges, de leurs départemens refpedifsj 
& de Tordre avec lequel on traite & 
le^ affaires générales du Royaume iC 
celles qui regardent le bonheur par* 
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ticulier de chacun de fes membres» 
Elle verra clairement que le Roi a tout 
le pouvoir & toute Tautoritc néceflaire 
de faire le bien, qu'il en retire feul 
Se rhonneur Ôc la gratitude des ci- 
toyens, & que dans le cas oppofc le Sé- 
nat feul devient refponfable. 

Lt Confeil d'un Souverain cherche 
foavent a fe rendre maître de fes foi- 
bledes pour s'emparer des rênes du 
Gouvernement , tandis qu'un Sénat lié 

Î>ar les loix eft obligé d'y chercher 
a (ureté , en les prenant pour règle de 
ia conduite. De cette manière le Roi eft 
moins expofé i des pièges , plus maître 
de lui-^mcme* plus libre de veiller aux 
affaires du Gouvernement , & plus af- 
fiiré du fuccès. 

Des loix fondamentales on peut dé* 
<luire beaucoup de devoirs que Dieu & 
la confcience prefcrivent i un Roi , & 
qui font entièrement difFcrens de ceux 
^qu'on doit obfcrver dans les autres for- 
mes de Gouvernement , ou du moins 
plus indifpenfable chez un nation libre, 
& dont par conféquent l'omiffion de- 
vient plus diflScile & plus dangereufc. 

Un Roi de Suède a une entière con-J 
£ance dans le Sénat du Royaume i il y 



cft engagé par la religion du ferment 
& par la coniidération de fa propre fu- 
reté & de celle de fon Royaume , tandis 
que dans un Gouvernement, Monarchi- 
que i il eft fouvent utile pour l'un Se 
pour l'autre que le Roi foie plus vigi- 
lant , & qu il s'en rapporte mains à foi 
Confeil. 

Un Roi de Suède cherche plus i fe 
faire aimer de fes fujets qu a s-ea faire 
redouter ; il préfère tme obéiffance vo- 
lontaire à celle qui eft forcée ; car chez 
un peuple libre la crainte & la violence 
ne le trouvent que parmi ceux dont la 
confciencc.eft déchirée de remords. 

Les richefles de fes fujets font un tré- 
for aflTuré pour les befoios de l'Etat. 
Par cette raifon un Roi de Suède cherche 
le bonheur de ks fujçts & leur avan*- 
cernent comme le fien propre , tandis 
que dans un Gouvernement Monarchi- 
que les richefTes &ç la force des fujets 
lont fouvent dangereufes pour le Gou^ 
vernement, 

La clémence & la juftice doivent toa* 
jours être la première règle de fa con- 
duite ; car la loi décide du mérite d un 
chacun « & le tpéritene perd jaoïais fon 

prix 
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prix , tandis que les récompenfes mal 
placées font toujours perdues* 

Un peuple libre travaille pour l'avan- 
tage du Roi & du Royaume s car il en 
partage le fruit avec le Prince ; par con- 
lequent on doit avec raifon fe méfier 
Ae celui qui fe vante d être plus fidèle 
qu'jm autre , & qui veut bâtir fa for- 
tune fur les débris de celle de fes con- 
citoyens. 

Chez une nation libre la différence 
des fentimen s eft inévitable 9 & le Roi 
s'en fert utilement lorfqu'il accorde 
à tous une proteftion égale , en ne ju- 
geant perfonne que félon les œuvres , 
ôc en ne prononçant fur l^s œuvres que 
félon la loi. 

On pourroit tirer encore de ce» princi- 
pes plufieurs remarques très-utiles. Mais 
ce qui a été dit fuffira pour montrer d'un 
côté comment , par les loix fondamen- 
tales du Royaume, le Prince & les fujets 
font liés enfemble par des devoirs mu- 
tuels , pour un but commun & pour 
le bonheur général , & d'un autre côté 
comment, en enfeignant la morale ^ on 
en peut faire une application continuelle 
à la forme du Gouvernement 9 tandis 
que la religion & le fouvenir d'un tri- 
Mlkt. l 
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bunal futur fourniront les motifs les 
plus puidans. 

ARTICLE IV. 

Cependant il faut encore obfervec 
que Thiftoire fervira également à for- 
tifier S. Am R. dans la morale Se dans les 
maximes du Gouvernement ci - deflTus 
énoncces/L'hiftoire de Suède en particu- 
lier offrira de grands exemples de Prin- 
ces qui fe font rendus célèbres, non-feu- 
lemnt par les armes 9 mzis aufli par dos 
établi(]^mens utiles dans l'intérieur du 
Royaume, foit à l'égard de l'économie § 
foit pour le commerce & les manufac- 
tures : objets dignes de l'attention de 
c€ux <jui gouvernent^ très-importans 
pa( euxrmèmes , & les plus convena^ 
pies pour la forme du Gouvernement. 
Il eft également néceflaire , en parcoU'- 
rant les événemens des fiécles pafles, 
de montrer la nation Suédoife par fou 
foté favorable » en expofant fa valeur, 
fa fidélité envers le Prince , en même 
temps fon horreur pour tout joug étrao» 
ger ou national 9 fon exaâ:itude à te« 
fiir fa parole , fon amour ppur la vé* 
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tnenx pour la gêne & la diffimulacion y 
û confbnce à fupporcer les fatigues > 
fa frugalité & autres vertus* Par ce 
moyen S. A. R. apprendra k eftimer la 
nation 9 & on fera fouvenir le Prince 
<}ae> par rapport à toutes ces glorieufes 
qualités, il eft né pour fervir de modèle- 
il femble que les Rois & les Princes 
transforment , pour ainâ dire « le gé« 
nie des hommes par leurs bons ou niau- 
Yais exemples* Q^^^^^ ^^ ®^^^ ^^^ 
moins prompt chez un peuple libre , 
parceque ceux qui le compofent chan- 
gent plus difficilement leur façon de 
penfer Se leurs mœurs 9 ces exemples 
ne laiHent pas d*inâuer toujours beau-* 
coup. Un Roi jioit d'autant moins né« 
gliger les vertus d'une nation , qu'en 
les perdant de vue, il pèche double- 
ment 9 c'eft-à-dire, non feulement con- 
tre des principes inconteftables & con- 
tre fa conscience » mais auffi contre le 
caradère & le génie de la nation* 

ARTICLE V. 

En inftruifant S. A. R.des autres fcien« 
€^^ on donnera la pcéférence à celles 
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qui concribuenc le plus à lavancage 2c 
à raccroiCTement du Royaume, &, Ç\ par 
la fuite fon S. A. R. les protège félon 
le même principe , fa conduite fera 
auffi impartiale que digne d'un Prince. 

La nature & le but de cette inftruc- 
tîon ne permettent pas d'entrer dans un 
plus grand détail à cet égard. 

Les Etats du Royaume ne s'occupent 
de cet objet qu'autant que la confer- 
yation des droits & de la liberté du 
Royaume l'exigent, & afin que S. A. R. 
foit un chef heureux d'une nation li- 
bre. 

Cette partie eft la plus eflentielle , & 
par cette raifoçi M. le Gouverneur y diri- 
gera principalement tout le plan de l'é-, 
ducation. 

ARTICLE VI. 

Le Précepteur eft fubordonnc i Tinf- 
peftion de M. le Gouverneur, & reçoit 
de lui les ordres néceffaires de même 
que tous les officiers deftinés au fer- 
vice de S. A. R. 

M. le Gouverneur donnera au Pré- 
cepteur une inftruârion paniculière , la- 
quelle fera préalablement préfentée â 
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S. M. & confirmée par le Sénat ; & ne 
pourra cette dite inftrudion ctre chan- 
gée ni abolie fans les repréfentations 
de M, le Gouverneur & le confentement 
de S. M. & du Sénat. Cette inftrudion 
particulière contiendra une méthode 
pour la leâure & le choix des livres , k 
répartition des temps Se autres chofes 
femblables> les Etats du Royaume étant 
fermement perfuadés que M. le Gou- 
verneur prendra les ptécautions. nécef- 
faires pour ne pas abufer de la grande 
vivacité de fon S, A. R. & qu'il fera 
enforte que fa pénétration, qui furpaflè 
de beaucoup Ion âge, foit ménagée 
avec toute 1 économie néceflaire pour 
un âge plus avancé* 

ARTICLE VIL 

Les Etats du Royaume fouhaitenc 
que S. A. R. paflTe une partie de l'an- 
née à l'Académie d'Upfal , & que dans 
un âge plus miir elle vifite auffi les 
autres Académies du Royaume , foit 
afin que la jeuneflTe du Royaume , ani- 
mée par fa préfence & encouragée par 
fon exemple & fes progrès dans les 

liij 
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vertus 8c dans les connoifTances , s^ac* 
coutume à révérer & à aimer celui 
oui eft deftinéà la gouverner un jour» 
foit pour infpirer â S. A. R. dès l'âge 
le plus tendre , du goût pour les fcien- 
ces & pour les Académies. Quant au 
temps deftiné pour ces voyages , les 
Etats du Royaume s^en rapportent au 
bon plaidr de S. M. pour le fixer fe^ 
Ion les circonftances & en confultanc 
le Sénat. 

ARTICLE VIII. 

Les deux autres Princes héréditaires 
ont chacun leurs Précepteurs particu- 
liers, qui, fous les yeux & fous Tinf- 
peftion de M. le Gouverneur > leur 
infpireront la crainte de Dieu & Ta- 
mour de la vertu, en proportionnant 
les indruâions à leur â^e , & en les 
dirigeant félon les prmcipes d'une 
faine morale & félon les maximes de 
la forme du Gouvernement, la pré- 
fente inftruâ:ion devant leur fervir 
également de règle. 

En cas de befoin , M. le Gouver- 
neur expédiera à ces Précepteurs des 
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îflftrudîons particulières, de^la ma- 
nière & dans la formé énoncée à TAr- 
ricle VI. 

ARTICLE IX. 

S'il étoir befoin de changer de 
Précepteurs , M. le Gouverneur en au- 
ra le pouvoir & l'autorité néceflâires, 
en obtenant cependant préalablement 
le gracieux confehtement de S. M. Se 
celui du Sénat. 

Et comme il importe beaucoup d'é- 
loigner du Prince Royal & des Prin- 
ces héréditaires tous ceux qui , de pa- 
role ou de fait , pourroient leur don- 
ner des exemples feduifans & mauvais, 
on n'aura aucune indulgence à ce fu- 
jet pour qui que ce foit , ni aucun 
égard à la perfonne. Ceux qui , con- 
tre toute attente, fe découvriront pour 
incliner i l'irréligion , au libertinage > 
à la médifance ou autres vices fembla- 
bles > contraires à une piété fincère & 
aux vertus dignes d'un Roi, feront im- 
médiatement féparés & chafTés d'au- 
près des Princes , fulTent-ils à leur fer- 
vice ou non. 

I iiij 
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ARTICLE X. 

Les Pr^epteurs prêteront ferment 
dans le Confeil de la Chancellerie du 
Roi & du Royaume , afin qu ils fe 
reprcfenrent d'autant plus vivement 
leurs très-humbles devoirs. 

Les Etats du Royaume conviennent 
que, Vil la haute prudence de M. le Gou- 
verneur, on auroit pu pafler fous filence 
plufieurs parties ae cette inftruâion; 
mais comme dans cette éducation il 
faut confidcrer d'un côte les hauts 
droits de S. M. en qualité de pcre>' 
lefquels font fondés fur la loi natu- 
relle, & que dun autre côté il faut 
avoir égard aufli aux droits des Etats 
fondés fur les loix fondamentales du 
Royaume & originairement fur les 
droits & les privilèges naturels d'une na- 
tion libre , les Etats ont jugé néceffaire 
d'indiquer en quelque façon les bornes 
convenables aux uns & aux autres , con- 
formément aux loix du Gouvernement, 
pour autorifer M. le/Gouverneur de 
même que le Sénat , & afin que., fui- 
vans ces mêmes loix ^ le Sénat puiife 
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àffifter S. M. de fon très-humble Con- 
feit > chaque fois qu'il en fera requis 
par M. le Gouverneur , celui-ci de- 
meurant au refte refponfabie de fa 
conduite aux Etats. 

On ne fçauroit aflfez faire connoî-> 
tre que fi de grands talens du côté 
de Tefprit Se des connoiffances bien 
étendues font des qualités brillantes 
dans un Prince , elles, ne pourront ce- 
pendant jamais être comparées à un bon 
cœur 8c aux qualités qui en dépen- 
dent. Les premières fans les dernières 
rendroient un Prince incapable de fe 
gouverner lui-même > & moins propre * 
encore à gouverner les autres j loin 
d'avancer le bonheur du Royaume , ce 
font plutôt des armes contre le peu- 
ple & le pays- 

Par cette raifon il impone le plus 
aux Etats que S. A. R. par le fecours 
d'une bonne éducation , devienne 
un Prince craignant Dieu , pieux & 
jufte j qui porte dans fon cœur Diea 
& la patrie , les malheurs du parti- 
culier opprimé & la liberté bien ac- 
quife du peuple en général j qu'il re- 
doute la vengeance divine & le blâ- 

I T 
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me de ïa poftcriEé, & que par confc- 
quenc il regarde une bonne con-* 
fcience & une gloire fans tâche comme 
le plus haut degré de bonheur» 

Tel eft le grand ouvrage que les Etats 
ont confié à M. le Gouverneur. 
;. Ils fouhaitent à S. M. & à^la fa- 
mille Royale la bcnédiârion du Très- 
Haut , & â M» le Gouverneur un fuc- 
cès heureux dans fon imponant em- 
)loi. Il s'attirera ain(i de la manière 
a plus éclatante les grâces de S. M. » 
a recônnoiflance des Etats & les remer- 
ciemens les plus fincères de la pofté- 
rite. Stockholm le x Février 175^- 

Au nom des Cheva* Au nom du Clergé» 
IkrsGrdelâNobleJfe. 

Henri Benzelius» 
Axel Fersem, Ma- Archevêque d'Up- 
rcchal de la Diète, fal , Orateur, 

jfu nom de la Bout- Au nom des Pdifans. 
geoifie. 

Olof Hack ansok, 
GusT. KiERMANN, Orateur» 
Orateur. 
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ADRESSE AU ROI. 

SlJKEf 

Les Etats du Royaume 5 conformé- 
ment à ce qu'ils doivent à Votre Ma- 
i'efté & au Royaume , ont fait drefTeiT 
'inftruûion adjointe pour fervir de 
règle au Gouverneur dans Péduca- 
tion de L. A. le Prince Royal & les 
autres Princes héréditaires. Us nom- 
meront au premier jour ceux à qui ceè 
ouvrage important fera confié , & ils 
fup plient très - humblement V. M# 
gu'Elle daigne, leur remettre cette* 
mftruâion aâa qu'ils puif!èàt s'y conr 
former entièrement^ 

Ils attendent auflî de cette ïnftruc- 
tion f mais bien pluis encore de la 
gracieufe attention de V. M. à con- 
courir en tout avec les Etats au même 
but qu'ils fe font propofé , le plus heu- 
reux fuccès , & tel qu'il fera agréable i 
Dieu , qu'il fera plaîfir à V. M^ & qu il 
fera profitable & avantageux pour le 
Royaume & pour la poftérité^ Par ce 
moyen , le nom de Votre Majefté fera 
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chéri pendant le cours de fes précieux 
jours par un peuple reconnoiflant , & 
fa gloire fera immortelle. 

Les Etats ont l'honneur d*ctre avec 
le plus profond refpeâ:> 

De Votre MAresTé» 

Les très-fournis & très-fidèles 
Serviteurs & Sujets, 

Pemr laNçbkJft, Peur k Ctergé. 

/xelFersin, Ma- Henri BiNZELiusi 
réchai de la Diète* Orateur» 

Pour la Bourgeojfie. Pour les Paifaru» 

GUST. KlERMANNj OlOF H ACKiNSOU^ 

Orateur, Orateur» 
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VjÊRjéLLELB DE CHj€RLB3 XII RoT 

DE Suéde et d Alexandre ls 
Grand , traduit de VEjpagnol de 
D. Flyjoo. 

QUintt'Curee 8c M. de Voltaire font 
les deux hiftoriens fur le récit def- 
queii le P. Feyjoo établit fon parallèle» 
Ce n'ed pas ici le lieu d'examiner û ces 
écrivains ont tout le caraâèrede vérité 
defirable. C'cft d après les faits rap- 
portés par Quinte- Curce que Ion s'eft 
formé ridée de grandeur que Ion a 
d'Alexandre y & cela fu£Sr pour que 
ces faits , vrais ou non , puiflent fervir 
de moyens de comparaifon. Il fuffit de 
même que tout ce que le P. Feyjoo dit 
-dç Charles Xll'i d'apiès M. de voltaire y 
foit du nombre Aes chofes con- 
nues , pour que le caraâ:ère en gêné* 
rai , plus ou moins vrai de ce dernier 
hiftorien>importe peu à la vérité du pa« 
rallèle. 

L'héroïfmc parfait, dit le P. Feyfoo^j, 
eft Taflemblage de toutes les vertus 
dans un degré éminent» Une valeur hé> 



1 
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roïque ne fuffir point pour faire don- 
ner à quelqu'un le ritre de héros. Il 
faut , pour le mériter , que l'on joigne 
d'autres vertus aux vertus militaires y 
au courage > à l'habileté , k la pru- 
dence. Je fçais que le concours de ces 
dernières quahtés forment ce qu'on ap- 
pelle un héros dans l'acception com- 
mune ; mais, quand il s'agit de parallèle 
entre deux grands hommes f ce n'eft 
point d'après Topinion vulgaire qu'il 
faut les juger ; c'eft d'après la raifon > 
elle veut que Fhomme brave , pour 
être un héros , foit encore clément, li- 
béral , fidèle obfervateur de fa parole. 
La cruauté, l'avarice & la perfidie font, 
à (es yeux » perdre à la valeur fon éclat 
éblouirtant j elle n'y voit que de lé 
frénéfie. La juftice eft encore une ver- 
tu néceffaire pour mériter le^ nom de 
hérosr Ceft d'après ces principes, qui 
me paroiflent didtés par le bon fens, coiï- 
tinue le P. Feyjoù^ que je vais faire le 
parallèle du Prince Grec & du Monar* 
que Suédois. L'on verra qui des deux a 
poflTédé le plus de ces vertus. ' 

Pour ce qui regarde la valeur , je 
crois qu'on ne peut guéres appercevoic 
de différence entre les deux Princes 
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comparés. - L'un & l'autre ont com- 
battu , non*feulemem par leurs armées , 
mais en perfonne > & ont expofé 
leurs vies en plufieurs occafioift ; lun & 
l'autre ont tué de leur main nombre 
d'ennemis. Malgré l'égalité qui paroîc 
fe trouver entr*eux fur ce point, CAar- 
le9 pourroir cependant , à la rigueur , 
être regardé comme plus heureux. On 
rapporte qu'il tua vingt JanifTaires dans 
une feule bataille , & douze M ofco vi- 
res dans une autre* } ce qui n'eft |amnis 
arrivé à Alexandre , i qui Quinte-Curce 
ne fait tuer que (ix ou huit de fes ad- 
verfaires. Il eft vrai que Charles ne 
convenoif pas qu'il eût abattu tant d'en- 
nemis. Un de {qs courtifans le louant , 
le lendemain d'une affaire , fur ce qu'il 
avoir tué une vingtaine d'hommes de 
fa main: dans ces fortes d^occajîons ofi 
Augmente toujours de la moitié , répon4it 
Charles Cette réponfe ne détruit point 
la vérité du fait ; elle relève feulement 
la modeftie de Charles. 

Au refte , qu'un Général ôte la vie i 
|>lus ou moins d'ennemis, c'eft une cir- 
conftance qui peut dépendre du hazard» 
de la force 9 ou de l'adreffe à manier 
les armes. On auroit tort de jiiger^ 
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d'après elle,clu plus ou du moins de va- 
leur , & elle ne peut en aucune façon 
rehaulFer ou rabaiflTer la gloire d'un 
héros. Slî cette confidération peut en- 
trer pour quelque chofe dans ce que 
Ton en dit , ce n'eft qu'en ce qu'elle fait 
imaginer plus ou moins de continuité 
dans le danger qu'il a couru. Ce qui 
frappe dans les deux Capitaines^ c'eft 
le génie bouillant d* Alexandre en con- 
trafte avec le fang froid de Charles. 
Dans un homme d^un naturel fougueux 
tout ce qui paroît valeur ne mérite pas 
toujours ce nom; il s'expofe fouvent 
à de grands dangers plûtqt par colère 
que par magnanimité. On peut accu- 
fer Alexandre d'avoir donne dans Cvt 
excès y Charles au contraire fur toujoun 
maître de foi. Qnoiqu Méxandre fe 
laiffat quelquefois aller à cette fureur 
qui a les mêmes effecs que la valeur, 
mais qui en eft uie preuve bien équivo- 
que , puifque l'on ne voit point alors 
le danger & que la vraie bravoure 
confifte a le voir & i en faire taire 
le fentiment> on ne fçauroit . cepen^ 
dant douter de la fermeté de fou 
ame : on le voit paroître dans deux 
aâions de fa vie où la colère ne 
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pouvoit avoir lieu : la première , lorf^ 
qu'il dormit d'un fi profond fommeii 
la veille de la bataille décifive contre 
Darius & à la vue d'une armée in- 
nombrable ; la féconde , lorfqu'il fouf- 
frit avçc une confiance inébranla- 
ble qu'un chirurgien lui fît des inci- 
fions profondes pour arracher une flè- 
che de la blefTure qu*il avoir reçue. 

Parmi les faits éclarans qui ont il- 
iuftré la vie de Charles XII, il efl afTez 
fingulier qu'on en life deux femblables 
à ce que nous venons de rapporter d'A- 
léxanire. Charles efl blefTe au talon à 
Pultawa y on efl obligé de lui faire To- 
»pération la plus douloureufe pour évi-, 
ter la gangrène ; il regarde le chirur- 
gien fans changer de vifaçe , & four 
tient lui-même de fes mams la jambe 
blefice tout le temps que dure l'opéra- 
tion. Le rapport du fécond trait eft aufïî 
frappant. Après la bataille de Bender , 
ce grand homme » fi jaloux de fa re- 
nommée, venant de perdre tous les fiens 
dans une déroute générale, prifonnier 
de plus chez les Turcs entre les mains 
defquels étoient fa fortune & fa vie , 
s'endort aVec autant de tranquillité 
que s'il avoit remporté une viftoire 
complette, FabricM, Envoyé de Holftein^ 



fut dans le dernier étonnemenc, lorfqucîï 
le lendemain marin , encrant dans la 
chambre du Roi de Suéde, il le trouva 
cnfeveli dans un profond fbmmeily 
couché fur fon lit, botté, éperonné, & 
encore rout couvert de fang & de poûf- 
fière. Mais , parmi les témoignages que 
Charles a donnés d'une ame entière- 
ment incapable de la moindre frayeur, 
le plus autentique , fans doute , & le 
plus connu > eft celui que je vais re- 
porter. Ce Monarque di(3:ant à fon Se- 
crétaire une lettre pour Stackholmy une 
bombe s'abat & crève dans une petite 
chambre qui communiquoit au cabi- 
net ,' &. dont la porte étoit ouverte ; 
au bruit épouvantable qu'elle fait en 
éclatant f le Secrétaire laiffe tomber fa 
plume r Eh bien^ lui dit le Roi avec le 
vifage auflî tranquille & la voix auffi 
ferme que s'il n'eût couru aucun dan- 
ger, quave^-tfaus} Sire, répond le Secré- 
taire d'une voix prefqu'éteinte, la bombe 
....Eh qua de commun cette bombe avec 
ce que je vous diSie ^ lui répliqua ChoT' 
les ? Continue^. Il faut l'avouer , cette 
intrépidité fans exemple me feroit 
prefque croire que le cœur de ce grand 
homme croit rormé d'une autre ma*^ 
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tière que celui des autres humaine. 

Je n'ignore point l'objedion quo» 
peut me faire. L'intrépidité de Charles > 
me dira-t-on , a été portée â l'excès , & 
ce qu'il fit à Bender tient plutôt de 
ropiniâtreté que de la valeur. Il ne 
veut fortir de chez les Turcs que fous 
des conditions qu'il s'arroge le droit 
de propofer , '& dans lefquelles l'équité 
& la prudence font entièrement bief- 
fées. Le Sultan infifte j Charles refufe 
toujours; les Turcs employem en- 
vain toutes les voyes de la douceur 
pour dompter ùm inflexibilité ; ils en 
viennent auflî inutilement aux mena- 
ces 9 & il les farce d'aflîéger le lieu quM 
habite» Dix mille Janifl^ires fe préfen- 
tent , foutenus de Tartares , & réfo- 
lus de le ruer s*il ne fe rend pas : tel 
étoit Tordre du Sultan. Charles n'a que 
trois cens foldats & foixante domef- 
fîques pour réfifter à une armée. Les 
premiers font enveloppés,. & tous pris 
fans en excepter on feuL Ses domef- 
tiques & trois officiers généraux font 
tout ce^ui lui refl:e , & il n'en prend 
pas moins la réfolution de fe fortifier 
dans fa maifon avec cette poignée de 
monde* Les Turcs s^en apperçuivent, 3c 
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meccent le feu à Tédifice avec àe% flè- 
ches garnies de matières enflammées. 
Déjà la maifon eft embrafée de toutes 
parts ; Charles fe voit au moment d'ê- 
tre brillé; tous les fîens le fupplient, 
les larmes aux yeux , de céder à la for- 
ce ; rien ne peut ébranler fon courage, 
il ne pouvoir pas lui venir dans lef- 
prit de fe rendre. Il accepte enfin l'ex- 
pédient que quelqu'un lui propofe » de 
paffer au travers des Turcs y pour s'em- 
parer de la Chancellerie qui, étant cou- 
verte de voûtes de pierre, réfifte- 
roit aux flèches enflammées. Charles 
fort à la tête des fiens comme un éclair 
qui perce la nue. Les Turcs ne pou- 
vant foutenir l'impétuofité du premier 
choc , reculent quelques pas ; mais 
bientôt après ils enveloppent aifément 
leurs ennemis , & en même temps le 
Roi s'embarraffant dans les éperons > 
tombe dans la foule ; vingt Janiflaires 
fe jettent fur lui, le font prifonnier, 
& le portent chez le Bâcha ; ceux qui 
l'accompagnoient eurent le même fort: 
abfi finit ce furprenant combat. Char^ 
les y dans cette dernière action , ref- 
femble plutôt à un lion animé par des 
chalfeurs qu à un Prince entoure de fes 
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ennemis ; on ne voit en lui qu'une obf- 
tinacion condamnable > un caprice aveu- 
gle» & fon intrépidité paroît le com^ 
ble de la folie bien plus qu'un effet de 
la valeur. 

J'ai déjà dit que l'objeâion a quel- 
que chofe de plaudble ; cependant je 
puis la combattre de deux manières , 8c 
avec affez de probabilité. Première- 
ment^ que Charles ait été une fois témé- 
rairej cela ne peut lui enlever le titre de 
héros qu'il a mérité par un grand nom« 
bre d'aârions célèbres. Je veux qi;' il ait 
fait une folie^Quel eft le guerrier confu- 
mépar l'amour de lagloire^occupé toute 
fa vie à combattre , qui ait toujours été 
prudenifyîI^.vû7Z^re,par exemple,le fut- 
il dans toutes les occadons } Bien moins 
que Charles a(ïurémenr. Confidérons le 
dans la ville des Oxidraques. Il prend 
le premier une échelle pour monter i 
Taflaut. Quelle témérité ! Un Prince ni 
«n Général ne doit s'expofer de la for- 
te que dans le cas d'une néceffité abfo- 
lue. Il n'étoit pas queftion alors de dif- 
puter un grand Empire , mais de don- 
ner des fers à une poignée de barba- 
res , que les Macédoniens auroient ai<- 
fément vaincus fans la préfence de leur 
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Roi. Les foldats , voulant fuivre fon 
exemple , moncent fur les échelles en 
fi grande quantité quelles fe rompent, 
& Alexandre demeure un inftanr feul 
fur le haut de la muraille repoulTant 
avec fon bouclier une grêle de flèches, 
ilonc les ennemis l'accablent. Dans 
une fi grande extrémité les fiens lui 
crient de fe laiflèr tomber , & qu'ils 
font prêts à le recevoir dans leurs bras. 
Il auroit dû fuivre ce confeil > mais, n'é- 
coutant que fa fureur j il fe jette dans 
la ville au milieu des barbares. Il y 
avoit déjà reçu plufieurs bleflures, & il 
alloit payer de la vie fon imprudence , 
lerfque fes foldats, ayant fait un der- 
nier effort , arrivèrent à propos pour le 
fauver des mains des Oxidr amies. 

Si l'o» examine les deux taits avec 
attention & que Ton en pèfe les cir* 
conftances , on verra que l'audace d'v/- 
léxandre eft bien plus condamnable 
que celle de Charles* On ne peur fup- 
pofer dans la conduite du Roi dç Ma- 
cédoine aucun motif tant (bit peu rai- 
fonnable qui le juftifie. Ni le bien de 
tti affaires ni fon horuieur n'écoient 
intéreiTés â ce qu il s'expoiat à périr 
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€n conbatunt feul des ennemis qu'il 
lécoîc fur de vaincra* 

On peut aucontratre excufer , en 
<juclque forte , l opiniâtreté de Char^ 
les. Il ne faut pour cela que fonger 
qu'il regardoit comme une infamie 
-de fe rendre aux Turcs. Qu'il fe trom- 
pât en attachant de la honte à céder 
auK ordres du Sultan dans la poG- 
tion defefpérée où itoienr ks affaires ^ 
l'on ne prétend poitit le nier. Mais, 
cette erreur une fois fuppofée 9 la ré- 
folution qu'il prit fut celle d'un hé- 
ros , qui ne doit point balancer à pré- 
férer la mort « lorfqu'il faut perdre ou 
llionneur ou la vie. Charles, k croyant 
placé entre ces deux extrémités , ne 
pouvoit £e difpenfer de combattre* 

En ne comparant les deux héros quç 
^u coté de la valeur , ce que l'on peut 
dire de plus en faveur d'Alexandre y 
c'eft qu'il a montré autant de courage 
que Charles. Mais ^ fi l'on peut admettre 
«ntr'eux une efpèce d'égalité à cet 
^gard ) leurs autres qualités mifes en 

Îarallcle la font difparoître. Peut-être 
la rigueur pourroit-on encore les 
regarder comme égaux du coté de la 
ib^nce militaire 9 quoiqu'il j ait en 
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cela bien des chofës à dire^ en faveur 
de Charles , qui a combattu des trou- 
pes difciplinées bien plus fouvent qu'-^- 
Uxandre. Si vous en exceptez deux ba- 
tailles que ce dernier gagna contre les 
Grecs , & dans lefquelles fon armée 
ctoit fupérieure en nombre , toutes fes 
autres vidoires ont été remportées con- 
tre des Afiatiques efféminés , fans ex- 
périence , & dont la foule innoinbra- 
ble augmentoit moins le nombre des 
combattans que celui des viâimes^ 
Charles a vaincu plufieurs fois > avec 
une poignée de monde f des troupes Eu« 
ropéennes , aguerries , & conduites par 
des chefs exprimentés. Il eft vrai qu'-»i- 
léxandre n'a jamais eu le deffbus , & 
que Charles a perdu la bataille de Pul- 
taira* Mais on ne fçaurolt lui en at- 
tribuer la caufe-, il fit dans cette oc- 
cafion tout ce qui peut dépendre d*un 
héros. Il ne pouvoir s empêcher de li- 
vrer bataille , quoiqu'il fut prefque (ut 
d'être vaincu •, fa perte étoit certaine, s'il 
n'eût point combattu j il n'a voit ni 
places pour fe retirer , ni provifions 
pour faire fubfifter fon armée. Il étoit 
donc forcé de courir les rifques d'un 
combat , fans aucune efpérance de 

vaincre 1 
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'Tâîncre avec un petit nombre de fol- 
âats 9 accablés' dcja par la faim & le 
froid. L'armée d\i C^ar étoit compofée 
de (^oooohommes Se celle de Chafl^ ne 
rétoit que de 15 000 , parmi lefquels il 
n'y avoir que 1 1000 hommes de trou- 
pes réglées, ^on artillerie confîftoit en 
4 pièces de canon > ic celle des MoC* 
covites montait à 70 ; malgré cela , le 
Roi de Suéde gagnoit la bataille fans 
un accident qu'il croit impoffible de 
prévenir. Il avoit dépêché à minuit 
quatre ou cinq mille Dragons au Gé- 
?iïéral Creutif avec ordre de faire le 

frand teur, & de venir donner en 
anc fur les Mofcovites dès^ue le com- 
bat ferait engagé. Si ce projet avoit 
réufli, la vlAoire étoit a^rée. Les 
Suédois rompirent au premier choc les 
efcadrons ennemis ; que Creuti fût 
alors arrivé , les Mofcovites étoient per- 
dus fans reffource. Mais la mauvaife 
formne de Charla en ordonna autre- 
ment. Le Général s*étant égaré avec 
fa troupe, faute de connoître le pays^ 
île put arriver à temps, & les Mofcovites 
é'étant ralliés gagnèrenda bataille : ils 
durent principalement la viftoire i 
ieur artillerïe:& à la petite quantité de 
JuUUt. K 
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poudre donc Tarmée Suédoife ccolt 
munie. 

On pourra fans doute objeûer, 

continue le P. Feyjoo ^ que QhaxUs pof- 

fcdant l'art de la guerre auroic dû 

çviter unç fi cruçUe alternative* Il eft 

certain que s'il n étoit pas entré dans 

pUlcraine» il n*auroit pas eflfuyé cette . 

difgrace *, mais lorfqu il forma cette ré- 

foluçion , il ne pouvoir en prendre 

une a^utre pour arriver à fon but 

qui étoit de détrôner le Cjar. Il fui- 

Yoit ce Prince par la route de Mofcou 

qu'il trouva biçutôt impraricable , les 

ennemis ayant rompu tes chemins & 

mis le feu aux villages d'alentour. L'hy- 

ver commençoit à fe faire fentir j les 

provifions des Suédois diminjuoient de 

jour en jour , fans qu'il fut poflible de 

rafraîchir l'armée dans un pays défolé 9 

il falloir donc retourner en Pologne ou 

avancer dans TUkraine. Deux morifs 

bien puiflàpts Tengageoient à préférer 

le dernier parti : i^ il avoit des 

intelligences avec le Général Ma^epa^ 

Gouverneur du pays » lequel , réfolu de 

fecouer le joug des Mofcovites , avoir 

offert â Charles deç fecours d'argent ^ 

lie troupes > & des provifioiui de toute 
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l'Ukraine , le Roi de Suéde fe feroit 
tjouvé, au prinremps, bien plus près 
de Mofcou, fans aucun autre embarras 
que.celuidecombacrre à fon aife une 
nation qu il efpcroit avec raifotlde vain- 
cre« Il fe voyoit pat là à portée de la 
Capitale & d*y mettre le fiége. Pour 
cet effet , il avoit donné ordre au G«- 
néttil Lévenfutupt d'amener de Suède 
I jooo hommes de bonnes troupes 
avec beaucoup de munitions de pénèt- 
re , &de le fuivredans l'Ukraine. Flu- 
fleûrs accidens imprévus firent échouer 
ce projet. L'armée Suédoife s cgara de- 
plus de 30 lieues dans lés chemins 
de rukraine^ Se ne put retrouver la 
ît>ute Qu'après des fatigues incroyables ; 
prefque toute ra^tillerie ^ lès autres 
munitions reftètent embaraffées dans 
des marais. Les Soldats parvinrent dans 
F Ukraine à demi -morts de faim & de 
la(Ctude« La confpiratiôn de Ma\îpcL 
avok' été découvctté & diffipée par 
!e Cjtff avant l'arrivée des Suédois* 
D'ailleurs, le Général Lepenhaupt n« 
put partir aflez vite ; ainfi le C^ar eut 
le temps de s oppofer à fon paffage avec 
une pùiffaate Mmée. ' Ajoàttz i tous 
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ces accidçns celui <l*avoir à foutenir 
l'hyver le plus rude qu'on eût encore 
vu \ cétoic celui de 1709 ; la faim 
le le froid confumèrenc toute Tarmée 
Suédoife ; il périt 1000 Soldats dans 
une feule marche f & Iç refte étoit fi 
aflfoibli qu'ils furent hors d'état de rien 
entreprendre. Telles furent les circonfl 
tances malheureufes qui firent échouer 
Tentreprife de Charles* Mais c'eft à la 
fortune &^ non au manque d'habileté de 
ce Prince qu'il faut attribuer fon peu 
de fuccès* Son projet étoit bien con-i* 
cercé, 8c cela fuffit pour juftifier fa 
conduire. De moindres revers qui fe-r 
roient furvenus i Alexandre auroient 
interrompu le cours de fes viâoiT 
/^ res I 9^ peut - çtrç abatçu fpn couf 
ragCf Charles fut toujours inébranla^r 
ble au milieu des plus grands malv 
tieurs , & Ion ne pouvoir jamais di£r 
linguer fur ion viiagç s'il étpir vain-i- 
^ueur ou vaincu» 

Par la même raifon que fi les ad« 
TOrfirés qn^ Charles ^ eues 4 foutenîç 
nvoient acçablç ^Ux(mdr^, elles l'au* 
l'oient réduir à un état bien déplorable, 
fi Charks avoii eu la fortune d*Mi^ 
9fandr§9 il 9^ yraifemblablç que fa rér 
fWKÏQn fwpaCçrpiç wllç du Rçi dt 
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Macédoinô. Je crois qu'o« fera de mon 
avis i (i Ton examine que Charles , ayant 
affaire à la fois à trois Souverains ^ dont 
le moini puiffant éroit âuffi fdtc qud 
lui , humilia le premier , ôta k cou-* 
iQnne au fécond » & mie le troifiè-< 
me à deux doigrs de fa ruine j tout 
cela prefque dans Je même inftant. Il 
n'y a point d*exemple d/àûs TEuropa 
d une rapidité fi extraordinaire , 8c vous 
ne trouverez pas dans Thiftoire HAlé^ 
xandre une feule raifon de croire qu'il 
auroit réufli avec autant de prompti«« 
tude s'il avoit eu à combattre les na-* 
tions Européennes de fon temps ; on 
ne fçauroit même tirer cette confé- 
quence de fes viâoires multipliées fur 
les A(îatiques. 

Mais la plus forte preuve qud 
Charles, avec la fortune d'Alexandre i 
auroit rendu fon nom plus célèbre 
que ce dernier, c'eft que le Roi dd 
Suéde poflcdoit prefque routes les 
vertus qui caraétérifent un héros \ ce 
qu'on ne fçauroit avancer du Roi de 
lilacédoine. La clémence étoit une de 
celles qui le diftingueront toujours par- 
mi les plus grands hommes. Je con- 
viens qu'il tn manqua iorfqu'il coo^ 

K iij 
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damna au fupplice le Général Paîkld^ 
c eft aufli la feule fois qu'on peut lui 
reprocher d'avoir eu trop de cigueur; 
& il avoir du moins encore pour lui 
une apparence de juftice. En combien 
d'occafions, au contmire, Alexandre n'a- 
t-il poinc furpaflfé en cruauté les hom- 
mes les plus barbares ? Que l'on jetre 
un moment Icf yeux fur la ruine de 
Thèbes Se fur celle deTyr, dont les 
habitans furent pafles au fil de l'épée, 
fans avoir commis d'autre crime que 
celui de s'être défendus avec courage. 
H ne. fe contente pas de les faire maf* 
facrer jufqu'aux pieds des autels. Après 
que hs foldats , yvres de fang & de 
carnage , eurent jette dans les rues 
du haut des maifons le petit nombre 
d'habitans échappés au fer du vain- 
quer , le barbare Macédonien fair met- 
tre en croix 2000 hommes , refte in- 
fortuné d'un peuple immenfe , &c qui 
demandoient la vie à genoux. Il ne 
traite pas mieux les Branquides ; cette 
malheureufe nation eft impitoyable- 
ment égorgée, & c'eft de fang froid 
qu'il en ordonne le carnage» Que di- 
rai-je encore defa cruauté à l'égard 
du Prince Aiimaiés ôc de toute U 
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nobkflfe <jttl laccompagnoît ? Apeine 
le combat eft-il engagé , que ce Prinoô 
defcend de la montagne & vient fô 
rendre avec toute fafuicej Alexandre s 
le grand Alexandre , le fait tracifier 
avec tous les fiens y après les avoir 
fait fouetter ignominieufement par (es 
foldats. Je pane fous filence des traits 
de barbarie moins forts que ceux que 
je viens de rapporter » m:ais qui au- 
roient fait frémir d'horreur le Roi de 
Suéde , s'il en avoit été témoin. 

La continence eft encore une 4e$ 
vertus qui mettront Cfczrfej bien au- 
deflTus d* Alexandre. Je ne dirai pas que le 
Roi de Macédoine ait été un des Priû- 
ces les plus abandonnés à la débauche j 
mais il eft bien loin de Charles , fi 
nous lenvifageons fous ce nouveau 
point de vue. Plutarque nous aflTûrô 
q\i Alexandre n'eut jamais d'autre con-* 
cubine que Barjene; il avoû appàrem** 
ment oublié la Courtifane ikdis OC 
Campafpé , donc parlent Pline 8c d'autres 
écrivains, La circonfpedtion du Roi dé 
Macédoine envers la femme de Déirim 
eft fans doute digne de louanges ; mais 
le commerce infâme qu'il avoir avec 

Kiiij 
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TEuniique Sagoas ne fçauroic me fe 
repréfenter fans horreur. Quel Prince au 
coiirraire 9 jamais été plus chafte que 
le Roi de Suéde f On ne peur Taccu- 
fer de la plus légère foibleflè ni de 
la moindre' parole contre les^ bonnes 
moeurs : fagefle bien digne d*être 
remarqué» dans un homme qui gards 
toute fa vie le célibat. Ce qui lui ar- 
• riva avec la Comteflè de Komgsmarki 
doit ette rapporté aomme un des plus 
grands traits de continence* Le Roi ^k- 
^ufttyvoyzni Charles inébranlable dans 
la réfolution qu'il avoit formée de le 
détrôner , crut que rien n'étoit plu^ 
propre: à le toucher qtie la plus belle 
femme qu'il y eût alors en Europe- 
Pour cet effet , il lui envoya la Com- 
«eife qui devoit lui parler d'un accotn- 
jnodemept ; mais quelques rnftances 
qu'elle put faire 9 il ne lui fut pas' 
poffible d'obtenir une audience. Char^ 
hs vouloir éviter l'occafion •, elle étoir 
dangereufe. La Comteffe cependant 
qui cherchoit à l'approcher , le rencoiv- 
tra un jout > & defcendit de fon ca* 
sofle pour l'aborder. Charks^ recon- 
aQiflàniMadame deKomgsmatkyk cot^ 
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tenta dé la faluer refpeâiieiiretnenc , 
& prit une autre route. 

Charles étoir encore bien fupérieur i 
Alexandre du cbié de ta tempérance. On 
IÏ8 fçauroit ïîiêare les mettre en cottipa* 
raifoft à cet égard qu'en préfentant \t$ 
deux extrêmes. Charles Fut toujours fo*- 
bre j Alexandre aimoit la bonne chère/ 
Charles n'a jamais bu que de l'eau j. hlé^ 
xandre s'enyyroit fouvent à un tel point 
qu'il dormoic deux jours & deux nuit^ 
fans s'éveiller» 

Pour ce qui regarde la libéralité , ôH 
peut dire de Charles qaû étoit plus loi» 
de l'avarice qiiAlèxandre* Le Roi d« 
Macédoine étoit libéral, & celui de 
Suéde prodigue. Son Tréforier loi ren* 
dam un jour quelques compres fe dé"-» 
chargea de foixante mille écus de cette 
façon ; Ayant obéi axoc ordres généreux 
du Roi mon maître , fen ai partagé dix 
mille entre les Suédois é* les ]aniffaires , 
€r jai mangé le refit j ce que Charles 
ayant lu : Voilà > dit *• il > eomme je 
veux ([ue mes amis me rendent compte* 
Mullern ( c'étoit le Chancelier ) tji ttft 
homme ajommant qui mt fak lin des 
fages emiheffowr âx mille Jranes y foi- 
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me bien mieux le Jiyle laconique de Gra^ 

thufen. J'avoue que cette piofufîon cft 

un défaut ; mais c'eft ordinairement le 

défaut d'un grand cœur. Alexandre 

>afl[bit auilî quelquefois les bornes de 

a gcnérofitc 9 & Olympias , fa mère , le 

rui reprochoit dans les lettres qu'elle lui 

écrivoit. 

Quant à la juftice , je ne crois pas 
qu'on puiflfè balancer un inftant a dé- 
cider en faveur du Monarque Suédois* 
Alexandre n'a jamais entrepris une 
guerre jufte. Il n'avoir été infulté par 
aucun Prince de l'A fie. Que pou voit- 
il prérendre fur l'Orient , & quels droit» 
avoit-il fur les Royaumes qu'il a con- 
quis? Les guerres qu'il a foutenues dans 
la Grèce n croient pa« plus légitimes. Il 
cft vrai que les Athéniens & lesThébains 
furent les agrefïcurs» Mais n'avoient- 
ils pas raifon de vouloir recouvrer ce 
que Fhilippe 9 père d'Alexandre , avoir 
ufurpé fur eux. Si la juftice eut parlé 
dans le cœur de ce Prince » il leur eut 
rendu ce qu'ils fe virent forces de cher* 
cher à reprendre , & Ton peut dire har- 
diment que le Roi de Macédoine agit 
en tyran , lorfqu'il les traka comme des 
rebelles. 
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Charles au contraire n'a /aœais en* 
rrepris que des guerres juftes. Il ëtoit 
tranquille â Scocldiolm quand le Ciar, le 
Roi de Dannemark & celui de Pologne 
fe liguèrent contre lui. Ce héros n'écoit * 
alors âgé que de dix-huit ans. Le Con- 
feil s'aflembla pour tâcher d'écarter 
rhorrible tempête qui menaçoit la Sué- 
de , & leà Glrands de TËtât ne trouvoienc 
d'autre expédient que d'avoir recotirs i 
des négociations. Si le difcours que tint 
alors le jeune Charles eft plein de cou- 
rage & de fermeté , on y voit de mêittè 
qu'il rfavoit rien ilioini que de Téloi- 
gnemént p^ûr la paix. MeJJleurs , dit- 
il en fé levant avec un air itiàjeftueu^, 
fai pris mon parti .'je' fhefuis bien pr0' 
pefé d! entretenir la paix dans mes Etats, 
tant que je pourrai le faire fans avilir 
V éclat de ma couronne ; mais aujji je ne 
finirai jamais une gmrre légitime que 
par la ruine totale de mes ennemis ou 
la mienne. Je fuis près d'attaquer ceux 
qui fe pré f enter ont les premiers ^ &* quand 
je les aurai vaincus^peut être infpirerai-jt 
quelque crainte aux autres. En effet il ne 
marcha que contre les trois Princes qui 
s'étoienc unis pour le détruire. Le Roi 

Kvj 
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de Dannemark fut le premier quiéprou^ 
va bientôt la valeur du jeune héros \ iL 
fut obligé de mettre bas les armes &: 
de demander la paix aux. conditions- 
que la vainqueur voulut bien lui die-* 
ter. Le Roi de Pologne ,. après avoir été, 
battu de tous côtés , perdit fa couronne», 
dont Ckarleî difpofacommail le jugea- 
à propos» Le C^ar auroit eir vraifem* 
blablement le même- fort ». fi. tous les^ 
malheurs que nous avons rapportés.- 
fi'àvoient à la fois accablé le^ Roi de 
Suéde* 

Ï5'apj:ès tour ce que je viens dadire^- 
je crois qu on ne fçauroit refuferlapal^ 
me à Vfdéyranirt au Nbrd\ puifqu'ila: 
tu routes les vertus de celui delà Grèce^ 
£tns en avoir les vices.- 
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fROSPSTTO m STOKtA CIVILE DEt^ 
LA KePUBBLICA BI VeNEZIJT^- /it^ 

Vtnt(ia , prç/Jb AnàrtcL Poltttu 

TrO^PECTVS DVNMHISrOïttE CiriLff 
DE LA R£*PaBLiqUE DE VeNISE* 

A Vtnift ^ chei André PoUtti , Bra^ 
éûire in-^^ dt 74 pages. 

L*Hi(toire annoncée par ce Profpi^ 
Sus doit paroîcre bientôt. L*auceus 
cft M, ViSlor Sandi , Nibk Vénitien ^ 
plus illuftre encore par fon fçavoir, paf ^ 
{es lumières 8c par fes veilles laborieu-^ 
ies que par une naKIancê qui y dans> 
toutes les régions de l'Europe & particu^ 
librement en Italie , permet trop à ceux 
qui pof9dent ce bienfait du hazard 
ic de l'opinion ,. d ctr^ oififs , ignorans 
& bornés. Son ouvrage 9 intére^antr 
par la nature feule de fon objet , pourra 
le devenir encore davantage par la ma^ 
ttière dont il fera traita , fi M. Sundi 
iuit l^heureufe méthode qu^il s'cft pro-fc 
pofée» Nous allons tâcher de la faire 
connoitre le plus clairemenc qu'il noua 
|era jpiSbk. 



On doit diftinguét , félon lui , VBif' 
toire Civile d'une nation de VHiJloire 
Jîmplement dite , & de VHiJioire Politi* 
que. VHiJîaire Jîmplement dite fe borne 
â raconter les faits militaires & les 
belles aâ:ions des citoyens recomman- 
' dables par leur valeur ou par d'autres 
qualités dignes d'éloges. VHifloire Po^ 
litique , méditant fur les rapports dans 
lefquels une nation fe trouve avec les 
autres Etats voifins & éloignés y cher- 
che à découvrir le plus ou le moins d^u- 
tilité qui réfulte de ces rapports ^ 8c 
tire des faits (îguliers & de leurs ciN 
confiances des jyrincipes cw'eUe ap* 
]>lique à la confervation & à l'agrah-* 
diflement de l'Etat. 

Différente dans fon objet , XHiftoitt 
Civile d'une nation efl celle de fon gou- 
vernement, de fei loix, de (es ufages, 
de fes droits fur les Etats qWelIe poP- 
féde , & de la manière dont elle exerce 
Ces droits fur les perfonnes & fur les 
biens des fujets. Elle n'emprunte de 
faits de ÏHiJîoire Jîmplement dite que 
ceux qui lui font néceflTaires pour éta- 
blir fes raifonnemens fur la police , St 
pour expofer clairement les acquifi* 
cibns & les droits d'une nation* Eïte 
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ne prend de même de VHiJtoire Fdi^ 
tique que ce qu'il faut qu'elle en pren* 
ne pour erre fondée à embrafler 1;^ 
négative ou l'affirmative fur les matièr 
tes civiles donc elle traite. 

Un pafTage de Ciceron , d'après le- 
quel l'auteur a conçu l'idée qu'il a de 
VHiJloire Civile , fera peut-être mieux 
connoître ce que l'on doit entendre par 
\L Voici comme cet orateur s'exprimô 
dans ce paffàge où il s'adreflTe à Varron i 
Nos in nofirâ urbe ptregrinantes tui li» 
briquafi domum reduxerunt ^ ^t po£e^ 
mus qui , Gr ubi ejfemus cognofcere : tu 
atatem patrice , tu defcriptiones tempO' 
rum , tu facrorum jura , tufactrdotum y 
tu publicam , tu domefiicam dijciplinam 
éiperuijli s tu omnium divinarum humana" 
que rtrum nomina^ gênera , officia & ca^^ 
Jas iferuijii. >'Nous ne faifions, lui dit-il^ 
>. que voyager, pour ainfî dire, dans notre 
» propre ville y tes livres nous ont ra- 
» menés chez nous > & mis à porrée de 
M fçavoir qui nous fommes , & où nous 
» fommes. Tu nous aSs fait connoître 
>• l'âge de notre patrie , les époques des 
» temps , les droits de la religion , lei 
*• règlemens qui concertïent les Prêtres > 
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».& ce qui eft de difcipline publîcjae 
M Se dotneftiqiïe ;' ta nous as enfin dé' 
a» couvert les noms, k nature» les de- 
» Toirs & les carafes de tomes les chofed 
» divines & hjpimaines» « 
• Applique dès fa jeuïieffe à 1 erude du 
Droit Public y Civil & Caiioin , & à celle 
de rhiftoire temporelle &c eceléfiafti- 
que y notre auteur n a pu s'empêcher 
de regarde» les connoiffànces qu'il avoit 
acquil^s comme autant de moyens 
qui le rendoienr propre a écrire VHif' 
toire Civile Aq fon pays. Cette idée lui 
a fait naître Tenvie d'exécuter un pro-* 
jet qu'il ne regardoit pas comme enric*- 
rement au-deflus de fes forces , & du- 
quel d'ailleurs Fexécution étoit nécef-' 
faire y n'y ayant aucune Hifioire CiviU 
delà République de Venife. L'on a bien, 
dit l'auteur, quelques effafis fur 141 po*^ 
lice extérieure de cet Etat» Mais ces ef- 
fais fe bornent à la repréfemer telle 
qu'elle étoit dans des temps bien éloi- 
gnés; l'on n'y traite d'ailleurs que de 
chofes communes, & l'on n'y parle pref* 
que point des tribunaux les phis confia 
dérables. Les auteurs étrangers qui oiit 
^it fur la. République fe fom encocef 
moins étudiés jîpréfeater un corps ilùvi 
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s'cconner fi Ton ne trouve point darts 
ce que nou5 ont kiflfe ces ccrivain>s 
un fyftême Kc de principes & de con'- 
icquences , 8c fi 1 on n'y voit point 
lesxhofes civiles naître les unes des au- 
tres , au moyen d'un développement 
progreffif. C'eft lobjet de notre au- 
teur ; il travaille depuis douz» arts 
a le remplir. 

On fent combien de peines Se de foin^s 
a dû lui coûter un pareil ouvrage , dans 
Fexécution duquel il ne peuvoit , conï- 
me il le dit , fe faire aider de perfonne^ 
Cécoit relativement à an point de vue 
détermine que dévoient fefeire le choix 
& l'arrangement des matières , & il 
n y avoit que celui qui avoit ce poirït 
de yûe qui pût dès-lors choifir & arran- 
gera Il eft venu à bout de conduire fon 
ouvrage jufqu a la fin du dîx-feptiéme 
fiécle , au de-là dliquel il n'a point 
crû* devoir Tctendrer La raifon 
qu'il en donne, eft que la police de 
Venife n'ayant point varie depuis ce 
temps , il doit être regardé comme le 
moment où elle a reçu une forme conf- 
tante : moment au-deli duquel fon hi£^ 
koLre ne doit point allée.. 
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Après avoir fait ces obfervacions pré- 
liminaires y laureur rend compte de la 
diftribucion qu'il a mife dans Ton ou* 
vrage. La religion , la forme du gou*- 
vernfcment , les loix qui comprennent 
les coutumes & le droit des armes» 
formant TefTence de toute Conftitution 
Civile » font auffi Tobjet de fon hif- 
toirc. Il n'y parlera de la religion qu'au- 
tant qu elle fait partie de YHiJioire Ch 
yile, c'eft-à-dire,que relativement aux 
devoirs dont ceux qui gouvernent 
font tenus envers elle , & à l'influence 
que peut avoir le corps du Cierge 
dans les affaires temporelles. Quant à 
la forme du gouvernenient , on veri^a 
dans cette hlftoire Torigine &c le main- 
tien fucceffif de la liberté & de la fou- 
veraine indépendance de Venife , l'ef- 
quiflfe & le développement de l'Arif- 
tocratie , la puiflTance des jurifdiftions 
défendue , au moyen de la réforme t 
tant contre les atteintes des Doges^ue 
cohT^e celles de tant d'autres Magif- 
trars , la difcipline & les ufages établis 
en différens- temps pat des loix faites 

f)Our toutes les claf^s de citoyens > 
es droits fur les po(Teflîons terreflres 
& maritimes acquifes par les armes ^ 
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par alliances ou par Traités des paix , 
enfin les différentes pofitions du com- 
merce de la Republique. Tels font les 
objets que l'auteur fe propofe de pré- 
fenrer. 

Voici la marche qu'il fuivra dans 
réxécution. En parlant du corps civil 
de la République , il montrera que 
celte fociété eft née libre & indépen- 
dante , & que Tuiiion des Ifles qui la 
composèrent dans fon origine a étç 
volontaire; que fa liberté s'eft main- 
tenue fans interruption jufqu*à la fin 
du treizième fiècle , depuis lequel 
çemps perfonne ne s eft avifé de révo- 
quer en doute l'indépendance de TE- 
tat de Venife. Pour établir ces deux 
chofes , l'auteur s'engage à montrer 
que la République une fois établie 
n'a dépendu ni de l'ancien Empire' 
Romain, qui finit dans Augujîuky ni 
âes Hérules , ni des Rois Goths ou 
Lombards ; que , depuis la renaiffànce 
de l'Empire d'Occident , la République 
n*a eu d'autres conventions avec les 
Empereur? , foît François , foit Alle- 
mands , foit Italiens , que des con- 
ventions de commerce relatives au 
commerce de la terre ferme & à ia 



fureté des biens & des perfohnes des 
commer^anS) que codfcquemment \t 
République s'eft toujours gouvernée pat 
des loix: qu'elle tenoit d'elle mêriie % 
êc conformément à une police dont 
elle feule s'eft ptefctic la formé. Quant 
à l'Empire d'Orient, Tauteut fera voit 
que les Vénitiens it'ont de même ja* 
mais dépendu de Cet Empire , & qults 
n ont eu d autres liaifons avec lui que 
celle d un commerce réciproque* 

A regard de TAriftocrarie > on eft 
tetrouvera le germe dans la première 
Conftitùtion de la République, informe 
k la vérité, mais cependant exiftant. 
On le verra fe développer par la 
fuite dans la création des différentes 
afiemblées & des diverfes fortes de 
Magiftrature. S'il eft arrivé quelque- 
fois que les Doges, dont le pouvoir 
étoit originairement reftraint par les 
loix , ayént voulu renverfer l'Ariftocra- 
tie , on verra que le Defpotifme n'a 
pour cela famais eu lieu ; que ces 
Doges ont été dépofés ou mis à mort , & 
que le pouvoir Ariftocratique a toujours 
forcé les Doges à fe renfermer dans 
les bornes de leur inftitution. Xes mem« 
bres du Grand Confdl étoient annueb 
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èc éleâifs; ces places ont été rendues 
héréditaires. On verra la raifon cfe ce 
changement , combien il écoit jufte de 
le faire , 8c combien il a contribué à U 
durée delà République. On donnera 
Torigine de tous les autres Confeils; 
Aflemblées & Magiftratures importan- 
tes qui ont pour objet la politique » 
Féconomie publique & l'exercice de la 
Juftice. La nature de ces emplois^ 
^ ain(i que les époques de leur inftitucion» 
feront connoître Tefprit des coutumes 
de Venife > où la création de Magif-* 
trats n a lieu que lorfqu'elle eft nécef- 
faire ou qu'elle opère quelque chan* 
gement dans la diicipline. Le pouvoir 
de ces Magiftracs , aufli étendu que ce- 
lui du Sénat dans tes chofes de leur 
attribution & reflerré dans les bornes 
dç cette même attribution , fera voir 
*vec quelle prudence le Gouvernement 
a pourvu à tous les points de difcipline 
Se à. tous les objets de la fociété. 

Des Magiftrats Tauteur pafïè aux 
loix ) des loix aux droits de la guerre 9 
l& aux autres moyens. propres à établir 
une domination légitime. Cette partie, 
qui offre Tbiftoire des accroifltemens 
de la République > fera extrêmement 
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En parlant du Clergé & des MoU 
nés , l'auteur fe propofe de faire voit 
la ptotedion que le Magiûrats & les 
les iolx leur ont accordée > & les fages 
précautions qu'a prifes le Gouverne- 
çient pour empêcher , en les faifanc 
jouir de leurs immunités > que la tran- 
quilité publique n'en fôufFrît point, 
& que les corps écléfiaftiques n écen- 
dilTent leurs droits fpirituels jufquà 
iadminiftration temporelle* Si quel^ 
quefois, par rapport aupc Prêtres, ou aux 
matières qui les regardent » il efl: ar- 
rivé quil y ait eu conflit de jurifdic- 
tion entre les deux PuiflTances , l'au- 
teur fe propofe encore de faire voir 
avec quelle fagefle le Gouvernement 
a. fçu trouver des tempéramens & 
des moyens d'accorder les droits de 
la puiffance féculière avec le refped 
du au Sacerdoce' Il eft aifé de fentir y 
& il en avertit , qu'il n'a pu traiter ces 
chofes fans entrer dans l'examen de 
principes généraux i applicables aux' 
cas particuliers^ 

La recherche de moyens propres à 
améliorer le commerce étant un objet 
particulier , n'entre point dans dans le 
plan de fon hiftoire. Il ne fe poj^oJ^ 
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rien autre chofe , comme hiftorien » 
que de tenir regiftre des temps où le 
commerce a pris naifl&nce , s eft aug«- 
mencé , 6c a éprouvé des variations , 
& des faits principaux qui ont don- 
né lieu à fa naidance 3 ^ fon augmen- 
tion ic i &s variations. 

L auteur rend enfin compte des de- 
voirs qu'il s'eft impofcs dans Texécu- 
tuion de fon ouvrage. Ne point ima- 
giner des faits d'après des conjectures > 
ou peu vraifemblables ou éloignées, 
& employer partout les règles de la 
critique la plus exaâe : telles font les 
deux loix principales qu'il ne perdra 
jamais de vue. 

Un ouvrage fi bien conçu, fi neuf & 
fi utile 9. exécuté par un homme de con- 
fidéracion, à qui toutes les archives de (a 

f)atrie font ouvertes , & les mémoires 
es plus fecrets font communiqués , ne 
feut manquer d'être accueilli de toute 
Europe avec empreflement. Dès qu'il 
verra le jour , nous nous hâterons de 
le faire connaître i nos Leâeurs. 



o 
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